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Réflexions sur Suez 


Voulez-vous me permettre quelques 
réflexions au sujet de l’affaire de Suez ? 

1° L’internationalisation vient bien au- 
delà de la concession expirant en 1968. 
Elle priverait l'Egypte d'une partie de 
son territoire national. 


2° La France et la Grande-Bretagne 
ont choisi leurs partenaires à la confé- 


TEST 





































(sanb 
-NSIJU)S S2p JoS110})ne Jnod of4rer 
zasse uoryegndod aun dns saées 
-S9 919 sed jueieu sJSa} Sa9 ‘aJip 
-I[8A SUIQU E[ J1048 sed quaanod au 
snu2]qo SJeJINS21 Sp S29JI} SUOIS 
-N[2U02 Sa] Sie ‘sanbruya2ajoy2Âsd 
SU2UIEX9,p SINO09 ne sa940[dwe s24 
-n91d9 Soy onb sojñai samwuou 
Sd[ UO[9S Si[qe)2 quos ss21dx7,7 
2p SS2} So anb suoyaddes snon) 


*SU2 91J04 
SUEP JUOS (J ANS SauuOSJad G ‘snoA 
-Z9JNSSEJI ROLUL 0z sep sduwua] 
9 Juouwo$ier 9ssedap Zaau snoa 
IS no Saan91d9 € sap sajsnf suornf 
-0S S2] 2AN0O1J} ‘sed Z9AB,U SNOA IS 
‘Sow2[qo1d sep uorynjos ej suep 
Sapifli S2poy}?2W Sap Ja4oçdwa 
& 9OUPPU2I} Zoae SnOA Ste ‘onb 
-HEWUJEU UOTIMUL] 2p 248 SNOA 
‘AJU2I[92X2 9109U9 }S2 92UEULIO] 
-19d 21304 ‘sar12s sap ‘onbrwuouo22 
snjd a ‘Joux adyour1d 2j sanofno} 
JIIANODI9P SUES SIBUI ‘S9JNUIM 0Z 
ap SuIOU ua Ssaanaido € sap aysnf 
UOIJNIOS E[ 2ANOJ} Z2AB SNOA IS 


"Sa[p9n)2a[IaJUr SaJIAN9e sep ued 
2[ ANS 22U9$I[[2JUI 2104 ap assa[d 
-NOS E[ 2P NO 9}I[IQIXAI} EI 2p 291p 
-UI UN JS2 2}ISSN91 2}29 (S19rwma1d 
S2IQUOU }9 S21189) JU2UIAIU21}124A 
IA }2 JU2W[eJUOZIJOU AJ Saanaida 

sap ‘sanbruouo2g snjd saj “sonbrp 
-UI sodrourid S9[ 2ANOJ} Z2AB SNOA 
IS ‘Jarpnorjied UT ‘uOrjean)on1} 
-S21 2P }2 JuU2WaUuOSIEI ap sayroud 
-22 sap ‘onbrioumu apnynde auuoq 
sun “onbrowuyrie U9 S22UESSIEU 
-U09 sap ‘salodwsa zase sno4a onb 
S9p22014 s2[ uojas ajqeiiva 9189p 
un # Z2passod SnoA : 9JU2pIA9 759 
sanb'}euiaujeu xne opnyrjde 21304 
‘S9]UIU (3 2P SUIOW Ua S21198 OL 


î 
5 otre 
:«orpulence, 
i 0 

? 
: OCCupations 
$ 





Solution 


Ne trichez pas. Lisez d’abord en page 12 : 
mathématique ? » 








rence de Londres d’une manière arbi- 
traire et on a l'impression qu'elles die- 
tent d'avance à cette conférence ce qu'elle 
aura à entériner. 

3° I y a plus grave encore, C'est l'im. 
pression que M. Eden veut faire approu- 
ver par la conférence sa politique en 
Méditerranée orientale et M. Guy Mollet 
sa politique algérienne. 

4 L'avenir paraît sombre. La France 
et la Grande-Bretagne pourront sans 
doute briser Je colonel Nasser mais le 
véritable vainqueur sera l’'U.R.S.S. Les 
démocraties ne comprendront leurs fautes 
que lorsqu'elles auront précipilé les mu- 
sulmans dans les bras du communisme. 
Dans quelques années, ce n’est pas un 
Ferhat Abbas ou un Nasser que nous 
trouverons devant nous, mais un nou- 
veau Ho Chi-Minh et alors, ce sera plus 
dur. 


5° Les wpropos grossiers du colonel 
Nasser sont certes regrettables. Ceux des 
ministres et parlementaires français ne 
le sont pas moins. Des ministres S,F.1.0. 
ont reprôché au colonel Nasser d'avoir 
manqué à sa parole. Est-ce donc qu'il 
y aurait deux morales, l’une pour Îles 
promesses diplomatiques et l'autre pour 
les promesses électorales ? Nos ministres 
socialistes oseraient.ils publier leur pro- 
gramme électoral du 2 janvier ? 
J.B., 
Royan. 


Comme en 40 





En aucun cas la conférence de Londres 
sur Suez ne doit être la montagne qui 
accouche d’une souris. Si un accord est 
réellement impossible, nous allons vers 
un conflit ou tout au moins à une posi- 
tion « l'arme au pied » des forces en pré- 
sence pendant quelques mois, en atten- 
dant qu’à la Maison Blanche il y ait un 
homme valide — et non un malade - 
qui puisse prendre les décisions qui s'im- 
posent (.….), 


« Avez-vous la tête 
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COURRIER 





Et si l'affaire devait mal tourner pour 
les Occidentaux, c’est-à-dire pour Îles 
Franco-Anglais, au cas où les Américains 
se montreraient mous ? Ne pourrait-on 
songer à reprendre la proposition de 
M. Churchill en 1940 : mettre en com- 
mun les biens français et anglais ? 


M. FRANQUIN, 

Paris (10). 
Les «foyers » du soldat 
(150 à 200 





Dans chaque compagnie 
hommes) et en tout cas dans chaque 
bataillon (5 compagnies : 900 hommes), 
il y a un «foyer», c'est-à-dire ce ‘qui 
ressemble au P.X. américain, une serte 
d’endroit commercial, tenu par un sous- 
officier et quelques hommes du bataillon, 
où les soldats peuvent venir acheter des 
boissons, du dentifrice, du chocolat, des 
lacets, des disques, etc. C’est très difficile 
à mettre sur pied, et si on arrive à l’ar- 
ranger de manière agréable, avec un peu 
de goût, et si le magasin est bien rempli, 
c'est un élément important de repos, de 
détente et de nature à faire oublier quel- 
ques instants la rigidité et la fadeur de 
la journée militaire. A Alger il y a des 
organisations qui subventionnent un peu 
ces foyers et qui aident à les créer. Ce 
qu'il faudrait c'est trouver, en France, 
des personnes qui patronneraient tel ou 
tel foyer, viendraient faire des visites 
quand c'est possible, trouveraient des 
idées. C’est le seul point coneret où l’on 
puisse essayer de rendre la vie des jeunes 
soldats un peu plus agréable, 

SOUS-LIEUTENANT X.…, 
Kabylie. 


Pour garder le contact 
Vous avez publié, il y a quelques 
semaines, des lettres de soldats d'Algérie 
accusant ceux de la métropole de penser 
plus au Tour de France et aux vacances 


qu'à leurs sacrifices Nous voudrions 
prouver le contraire. 
C'est pourquoi nous demandons à 


« L'Express » de nous mettre en relations 
avec deux de ses lecteurs rappelés, 
Mile Odile CHARLIER, 
institutrice. 
Mlle Monique HAUTAVOINE, 
employée des PTT, 
Warmeriville (Marne), 


[e L'Express » mettra directement 
en relations ses lecteurs et lectrices 
de la métropole soucieux d'appor- 
ter une aide, morale ou matérielle, 
aux jeunes soldats d'Algérie avec 
ceux de nos lecteurs mobilisés qui 
auront des suggestions précises à 
faire, sur Les moyens propres à 
améliorer leurs conditions de vie 
et celles de leurs camarades.] 


L'opinion de Jaurès 


A l'appui des quelques lignes consa- 
crées par François Mauriac à Jean Jaurès 
dans le dernier numéro de « L'Express », 
je crois utile d'apporter quelques élé- 
ments précis : le 27 mars 1908, Jean 
Jaurès a refusé de voter les crédits pour 
les opérations militaires au Marec avec 
les arguments suivants : 

« Tous ces peuples dont on escompte 
à long terme la soumission commencent 
° s'agiter ; ils commencent à se réveil- 
er... 

« On me disait l’autre jour, quand je 
parlais de l'éveil de ce monde musulman, 
aspirant à renouveler le vieil esprit du 





Coran pour le pénétrer des idées mo- 
dernes, on me disait : où sont ces 
hommes ? 

« Et le lendemain, il y avait 100.000 


hommes au Caire, derrière le cercueil de 
Mustapha Khamel, acclamant leur foi 
dans cette nationalité égyptienne si sou- 
vent raillée. 

« Je ne sais sous quelle forme se pro- 
duira ce mouvement et je crois l’Angle- 
terre assez habile pour lui faire graduel- 
lement une part suffisante qui prévienne 
les ruptures ; mais ne croyez-vous pas 
qu'à mesure que dans le monde les 
vieilles races jadis serviles et RES 
se réveillent et se relèvent, en Chine 
comme en Perse, en Perse comme en 
Turquie, en Turquie comme en Egypte, 
ne voyez-vous pas qu'il devient tous les 
jours plus malaisé d'attendre de la seule 
force et de la seule viclence une domina- 
tion facile sur un peuple comme le peuple 
marocain ? » 

11 y a loin de ces déclarations de Jean 
Jaurès à l'approbation de la politique 
suivie par le Président du Conseil. 

Marcelle AUGLAIR, 
Paris. 
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PLAQUES ÉMAILLÉES PUBLICITAIRES 
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Agence générale à Paris : M. Robert GRUNBERG, 9 ei 9 bis, rue Vézelæy (8°) 
: LABorde 86-15 (3 lignes groupées) 








L'obéissance paie-t-elle ? 


A propos de votre article : « L'ohéis- 
sance ne paie pas », j'estime que l’ehéis- 
sance aux règles pour prévenir les abor- 
dages établies par les spécialistes de 
toutes les nations maritimes après de 
méticuleuses conférences et périodique. 
ment revues et précisées, paie toujours, 
11 suffit de les appliquer correctement. 


Jean MANDOUZE, 
Bordeaux. 


[IL faut savoir tenir compte 
de circonstances imprévues. I y en 
avait quatre : Le « Stockholm » se 
trouvait, contrairement à l'usage, 
sur la route des navires se diri- 
geant vers New York; il ne fai- 
sait pas retentir sa sirène comme 
le veut le règlement ; il avait une 
vitesse exagérée pour la circons- 
tance ; il n'avait pas suivi l’invita- 
tion du «Doria» de changer de 
cap (invitation fondée puisqu'il se 
trouvait sur une route interdite); 
il y avait du brouillard. Le règle- 
ment étant déjà enfreint, son ap- 
plication stricte n'aurait sans 
doute pu éviter l'abordage.] 


DIRECTION : 


Françoise GIROUD 


J.-J, SERVAN-SCHREIBER 
(rappelé) 
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HORIZONTALEMENT., — 1, Dans le 
vocabulaire du piéton, — 2. Ne suffit pas 
pour faire un volume. — 3. Si j'y suis, 
j° ne suis pas. — 4. Ce qu'a fait un héros 

ugolien. Bienheureux landais ou nor- 
mand. — 5, Un creux dans les côtes. 


Réduit les effets. — 6, Désinence de pa- 
tronymes russes. Très mal en point. — 
7. Mortification involontaire, — 8. N'attei- 
gnent pas le but. — 9. Fait de la rouille. 
A l'atelier ou au salon, — 10, Qui est 


l'objet d'un nouvel effo:t. 


VERTICALEMENT. 
— I, Parfait une 
ancienne conquête. 
— 11, Rivalisa avec 
Pindare. Escale peu 
touristique, — III, 
Eleva des soles. Ne 
doit pas circuler. 
— JV, Au courant. 
Permet de mouil- 
ler. — V, Vaut la 
casse, 11 y en a un 
qui passe pour ai- 
mer l'eau. — VI, 
Croise de façon ra- 
tionnelle, — VII. 
Pénétré à l'envers. On trinque classique- 
ment avec lui. — VIII. Adoucit un refus, 
Conseil ou ordre cruel de contrevenir à 
un commandement précis. 
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Composition de TYPO-ELYSEES # 
91, avenue des Champs-Elysées - PARIS 


Tirage des 1PR, 
(R. Séguin) 


10, r. du Faub.-Montmartre, 
PARIS 


ALSACIENNE 5 


HOENHEIM ({8::-Rhin) 
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LA SEMAINE 


La température baisse 


PRES une semaine de forte fièvre 
qui atteignit son degré maximum 
pendant la séance®*de clôture de l’As- 
semblée nationale lors de l’interven- 
tion de M. Christian Pineau, ministre 
des Affaires étrangères, la tempéra- 
ture est brusquement retombée à Pa- 
ris : le « coup de Suez », survenant 
dans un climat politique profondé- 
ment troublé par la guerre d’Algérie, 
avait satisfait la soif d’unanimité na- 
tionale éprouvée par une partie de 
l’Assemblée, surtout à droite. Il aura 
fallu moins de dix jours pour que l’on 
comprenne qu’il s'agissait d’un plai- 
sir équivoque et sans perspective po- 
litique (lire page 6 : Jugements). 
Mardi dernier, conformément au 
mécanisme déclenché au lendemain 
du discours du colonel Nasser, 
M. Bourgès-Maunoury, ministre de la 
Défense nationale, réunissait en con- 
férence extraordinaire tous les minis- 
tres et chefs d’état-major qui ont la 
responsabilité suprême de notre ar- 
mée il s'agissait d’abord d'étudier 
quelles seraient les conséquences sur 
les effectifs d’une action militaire en 
Egypte. 





Les « précautions » 


Jeudi dernier, en effet, lors de 
l'ultime séance de la Chambre, M. Pi- 
neau avait déclaré : 

« Le Parlement peut faire confiance 
au gouvernement. Celui-ci n'a pas plié 
et ne pliera pas devant la menace : il 
ira jusqu'au bout dans la voie où il 
s’est engagé. » 

Quelle voie ? 

« Ou bien le colonel Nasser s’incli- 
nera el reviendra en totalité sur les 
mesures qu’il a prises, reconnaissant 
ainsi son erreur ; ou bien il ne s’'in- 
clinera pas. Dans ce cas, toute mesure 
devrait être prise pour l'obliger à se 
soumettre. Dès, à présent des précau- 
tions d'ordre militaire doivent être 
prises pour parer à loule éventualité. » 

Ces « précautions » ont donc été 
prises ; il s'agissait principalement, 
pour la France comme pour la Gran- 
de-Bretagne, d'envoyer un certain 
nombre d'unités navales mouiller en 
Méditérranée, à Malte, prêtes à l’ac- 
tion. D’autre part, M. Max Lejeune qui 
se trouvait en tournée d'inspection en 
Algérie étudiait avec le général Loril- 
lot la mise sur pied d’une unité sus- 
ceptible d'intervenir dans les délais 
les plus brefs. C’est sans difficultés 
que M. Robert Lacoste, ministre rési- 
dant, devait donner son accord, con- 
vaincu que d'Alger à Suez il n’y a 
qu'un seul front et qu’on ne peut ga- 
gner à Alger que si l’on est fort à 
Alexandrie. Chacune des réactions qui 


s’est donné libre cours en France 
lors de l'affaire de Suez l’a été en 


fonction de l’Algérie. Obtenir sur le 
colonel Nasser un succès de prestige 
décisif devenait une condition sine 
qua non de la pacification de l’Algé- 
rie (lire en page 4 l’article de J. Da- 
niel : Algérie : capitale Suez ?). 


Le sabre de bois 
Pourtant le goûvernement, il y a 
quelques semaines encore, ne pensait 
pas qu’il fût opportun de chercher à 
régler au Caire, et par la force, un 
conflit dont les données lui parais- 
saient tout de même essentiellement 
locales. M.. Christian Pineau, le 1°° 
juin 1956, déclarait à la Chambre : 


« Certes, le gouvernement déplore 
que la radio du Caire exerce sur l'Al- 
gérie tine influence défavorable et 
lance contre la France des attaques 
inadmissibles, Mais devons-nous dire 
pour cela que le colonel Nasser est un 
nouvel Hitler ? Personnellement je 
suis d'un avis opposé. L'Egypte n’est 
pas l'Allemagne. Au lieu d'un pays de 
60, millions d'habitants doté d'une in- 
dustrie puissante et de là plus forte 
armée du monde, nous avons en face 
de nous un pays dont l'économie est 
déficiente et qui est bien incapable de 
mener des opérations autres que de 
propagande. » 

Ne pouvait-on cependant prendre 
des mesures ‘de rétorsion économi- 
ques ? M. Pineau n'était pas de cet 
avis 

< Il y a 450 milliards d'investisse- 
ments français en Egypte et aucun in- 
veslissement égyptien en France. » 


Des mesures militaires ? Autre er- 





M. CHRISTIAN PINEAU, MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


« Ou bien Nasser s'inclinera.. 


reur selon le ministre des Affaires 
étrangères : 

« Faut-il envoyer la flotte bombar- 
der Alexandrie ? Aucun parlemen- 
taire sérieux ne l'a proposé. Gardons- 
nous de brandir un sabre quand c’est 
un sabre de bois : il n’est pire pan- 
talonnade que de lancer des menaces 
dont on sait qu'elles ne seront jamais 
exécutées. » 


Réfilexe et réflexion 

Que s'est-il donc passé depuis cette 
déclaration qui jüstifie soudain le 
gouvernement à brandir un sabre dont 


l'efficacité n’a pu en quelques semai- 
nes devenir décisive ? 

D'abord la violence de la réaction 
de l’opinion publique exprimée par 
la presse. C'était là un réflexe normal 
‘ar si une grande partie de cette opi- 
nion discute, et va même jusqu’à com- 
battre l'absence de politique algé- 
rienne du gouvernement, c’est parce 
qu’elle veut maintenir la présence 
française en Algérie et non y renon- 
cer, fût-ce au profit du colonel Nasser. 

De la part de la presse et de l’opi- 
nion publique, il s'agissait là d’une 
attitude logique et il est bon qu’elle 





L'AFFAIRE DE SUEZ VUE DE LONDRES... 
« Allons, montre que tu es un grand garçon. » 





ET DE WASHINGTON 
« M'sieur, il ne fait rien que de nous embêter ! » 


Ou bien il ne s’inclinera pas ! » 


se soit exprimée. Mais sur le plan gou- 
vernemental un réflexe, même sain, 
ne peut remplacer la réflexion. Or il 
semble qu’à Paris pas plus qu’à Lon- 
dres on n’ait prévu que l'Irak rejoin- 
drait le camp égyptien, que l’'U.R.S.S. 
soutiendrait Nasser avec cette effi- 
cace ambiguïté, que les Etats-Unis se 
tiendraient sur une prudente réserve, 
et surtout que le leader égyptien irait 
habilement jusqu’à accorder aux na- 
vires israéliens une libre circulation 
dans le canal de Suez, revenant ainsi 
de lui-même sur une mesure contre la- 
quelle, malgré une décision de l'O. 
N.U,., les Occidentaux n'avaient jamais 
osé protester. 


Revirement 


On peut dire qu’en quelques jours 
Français et Anglais ont déjà perdu 
quelques armes précieuses, ce qui 
creuse encore le fossé entre des me- 
naces trop violentes et le rapport des 
forces diplomatiques. M. Armand du 
Chayla, notre ambassadeur au Caire 
qui est une des fortes personnalités 
du corps diplomatique français, et qui 
fut responsable de l'arrêt au Caire en 
mai dernier de M. Christian Pineau, 
reproche à notre politique actuelle 
d’être un « bluff supérieur à nos 
moyens, ce qui risque de se retourner 
contre nous. M. Pineau répond que 
ce blufl, si bluff il y a, est mille fois 
moins grand que celui de Nasser, et 
surtout qu’il repose sur une base so- 
lide : la solidarité anglaise. 


C’est à Londres cependant, cette se- 
mainé, que les conseils de M. du 
Chayla trouvent un écho. Il faut avoir 
les moyens de sa politique. M. Pineau 
se l’entend dire maintenant par ses 
collègues anglais qui, à l’abri des pa- 
roles fermes mais calmes prononcées 
mercredi par Sir Anthony Eden, vien- 
nent d'opérer un audacieux redresse- 


———— 


en": Sen ennns pe — d 
Chez moicomme ailleurs: une seule 
cau, la meilleure pour ma forme. 





diurétique ct digestible…. 
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ment tactique : toutes les conversa- 
tions diplomatiques depuis trois jours 
semblent préparer un scénario de 
compromis. Si l'Egypte, comme c’est 
probable, ne venait pas à la confé- 
rence de Londres, M. Nehru, qui a ac- 
cepté l'invitation au nom de l’Inde, 
pourrait proposer de l’inviter person- 
nellement afin d’effacer le caractère 
comminatoire que les paroles de 
M. Pineau avaient conféré à la pre- 
mière invitation (lire en p. 6 : Suez). 


FINANCES 


Premier tour de vis 


E ministre des Finances, M. Paul 

Ramadier, a officiellement annon- 
cé, au début de cette semaine, son in- 
tention de réaliser d'importantes éco- 
nomies. 

Destinées à contrebalancer l'effet 
produit dans le pays par la création 
de nouveaux impôts, ces économies 
visent deux secteurs précis : celui de 
l’alcoo! et celui des fonctionnaires. 

Par le jeu des subventions et des 
« aides » diverses, la production de 
l’alcool représente actuellement, pour 
l'Etat, une charge que les services de 
M. Ramadier chiffrent entre 20 et 
30 milliards par an. 

Or, si la consommation des « al- 
cools nobles >» est tombée, d’après 
certaines estimations, à 700.000 hec- 
tolitres, cette année, contre 900.000 en 
1953, celle de l’alcool industriel, en 
revanche, n’a cessé d'augmenter. 

L'accroissement de la consomma- 
tion est particulièrement sensible 
dans les ventes d’alcool destiné à la 
fabrication de super-carburant du 
type dit « ternaire > : un million 
d’hectolitres en 1955 contre seulement 
200.000 en 1951. 

Dans une large mesure, la « vo- 
gue » du ternaire est due aux pres- 
sions exercées par les milieux pro- 
fessionnels de l'alcool et à leur pro- 
pagande auprès des consommateurs 
pour les engager à utiliser ce carbu- 
rant. 

Au début du mois dernier, le Con- 
seil supérieur des alcools a révélé 
l'étendue de ses ambitions en posant 
une sorte d’ultimatum au ministre des 
Finances : 


— Vous voyez bien que la consom- 
mation augmente. Laissez-nous aug- 
menter la production. Sinon, nous ne 
pr garantir les stocks de sécu- 
rilé. 


Cent francs par litre 


Pendant plusieurs semaines, les ser- 
vices du ministère des Finances ont 
examiné la question. 


En conclusion : si l’utilisation de 
l’alcool dans la composition du super- 
carburant est d’un intérêt évident 
pour les gros producteurs d’alcool, 
l'intérêt général de l'opération est 
beaucoup moins évident. 


© du point de vue du consomma- 
teur (ce dernier dispose de nombreux 
autres super-carburants qui ne néces- 
.sitent pas l’emploi de l’alcool et va- 
lent le même prix à qualité sensible- 
ment égale) ; 


© du point de vue de l'Etat : le prix 
de revient d’un litre d’alcool est de 115 
francs. Mais si l’on défalque de son 
prix de vente réel (85 francs) les 
taxes sur l’essence qu’il remplace, le 
montant des subventions directes et 
indirectes aux producteurs et les 
moins-values fiscales, le prix du litre 
cédé pour la fabrication du « super- 
ternaire » se valorise à moins de dix 
francs. 


Sur un million d’hectolitres utilisés, 
la perte de l'Etat (plus de cent francs 
par litre) est donc de dix milliards 
au moins. En augmentant la produc- 
tion d’alcool, on augmenterait encore 
cette perte. 


Dans ces conditions, M. Ramadier 
a répondu par un « non » catégori- 
que à l’ultimatum du Conseil supé- 
rieur des alcoo!s. 


— Pour réduire, a-t-il affirmé, le dé- 
séquilibre existant entreda production 
el la consommation des alcools indus- 
triels, il ne faut pas augmenter la pro- 
duction, mais au contraire limiter la 
fabrication — inutilement coûteuse — 
de super-carburant ternaire. En fixant 
à 500.000 hectolitres la quantité d'al- 
cool destinée à cette fabrication, 
l'Etat verra ses charges diminuées de 
moilié et réalisera une économie de 
cinq milliards de francs par an. 


Exportations 


Dans le même ordre d'idée, le mi- 
nistre des Finances a décidé d’arré- 
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ALGÉRIE : CAPITALE SUEZ ? 


par Jean DANIEL 


A France se sent 


à l'aise lors- 
qu'il s’agit de 
l'Egypte. Il n'est 


procès plus grave 
de ce pays que ce- 
lui contenu dans le 
pamphlet du Colo- 
nel Nasser que 
«L'Express» «a pu- 
blié la semaine der- 
nière. On sait 
qu'une misère af- 
freuse y règne et 
qu'une dictature 
miltitaire draco- 
nienne y sévit. On sait qu'après une 
longue période d'asservissement, son 
indépendance est illusoire et que sur 
aucun plan, ce pays ne saurait pré- 
tendre jouer le rôle d'un guide. 
Chaque fois que des Français ont 
pu faire le procès du colonialisme, ils 
n'ont pu le faire que dans l'absolu et 
ils ont pu penser par devers eux, et 
regardant l'Egypte, aux propos de Jo- 
seph de Maistre : « Lorsque je me con- 
sidère, je me méprise; lorsque je me 
compare, je m'estime ». Les pires er- 
reurs que la France. a pu commettre 
en Afrique du Nord ont abouti à une 
situation qui reste sans commune me- 
sure avec les maux dont souffre le peu- 
ple égyptien. C'est donc sans complexe 
que les Français abordent ce pro- 
blème : c'est justement qu'ils s'irritent 
contre les rodomontades de Nasser ou 
de la radio du Caire. Un nationaliste 
marocain disait avec humour que lors- 
qu'un Nord-Africain était contraint de 
s'exiler au Caire, ou bien il s'y enli- 
sait, ou bien il revenait anti-égyptien. 





Jean DANIEL 


L'exemple de la 
démocratie 


Or c'est un fait que l'Egypte «a en- 
tendu s'immiscer dans les affaires 
nord-africaines et qu'elle entend au- 
jourd'hui s'immiscer dans les affaires 
algériennes. C'est au Caire que siège 
le Comité du Front Algérien de Libé- 
ration Nationale. C'est du Caire que 
provient l'émission radiophonique « La 
Voix des Arabes» — émission ordu- 
rière où le facisme se pare des ver- 
tus de la religion. Tout ceci est fait 
au nom d'une solidarité islamique et 





arabe, d'ailleurs incontestable. Tout 
ceci est vrai et vérifié. Ce n'est pas 
une réponse que d'affirmer que le pa- 
narabisme est l'alibi des colonialistes. 
Il l'est en effet. Mais une réalité ne 
cesse pas d'exister parce qu'elle sert 
d'alibi. L'Egypte ne cesse pas d exis- 
ter parce qu'elle est invoquée par les 
féodaux responsables des conflits 
nord-africains. 


Il reste que c'est en Algérie qu'il 
faut chercher les causes de l'insurrec- 
tion algérienne. L'histoire, regrettable 
ou pas, de l'évolution du peuple algé- 
rien n'est plus à faire. Si ce peuple fait 
appel à une solidarité c'est qu'il en «a 
besoin: s'il cherche l'amitié de ceux 
dont les ennemis lui sont communs 
c'est qu'il a manqué d'amis ; si enfin il 
paraît préférer le sordide régime de 
l'Egypte féodale à celui de la démo- 
cratie française, c'est qu'il a connu 


«+ l'une et non l'autre. A vrai dire il se 


pourrait même que ce soit l'exemple 
de la démocratie française qui lui ait 
donné l'idée d'un bonheur dont ne 
rêve même pas le fellah égyptien. 


Un ultimatum risqué 


Or nous venons d'un seul coup de 
rendre plus profonde cette solidarité 
injuste, de liguer plus étroitement con- 
tre nous les Algériens et le gouver- 
nement égyptien en faisant de l'affaire 
de Suez une affaire algérienne. En 
effet, la motivation réelle de l'attitude 
du gouvernement français a été, à pro- 
pos de Suez, non pas tant la défense 
des intérêts des actionnaires de la 
Compagnie du canal — ce qui n'eût 
pas conduit à un ultimatum aussi ris- 
qué — mais la volonté d'arrêter en che- 
min les ambitions nord-africaines du 
dictateur égyptien. C'est un comporte- 
ment passionnel, et dont tous ceux qui, 
depuis quelques mois parlent de 
« guerre de religion», « affrontement 
de civilisations », « antagonisme de ra- 
ces», portent la responsabilité. 


Non seulement les Algériens sont 
différents des Egyptiens et prétendent 
jalousement à une originalité propre, 
mais ils sont différents même des Tu- 
nisiens et des Marocains. Comme dif- 
fèrent entre eux les Tunisiens et les 
Marocains. Dès qu'ils sont indépen- 
dants, les pays arabes sont rivaux, 


concurrents et il faut que l'Occident 
leur offre des causes souvent artificiel- 
les d'unité pour qu'ils se liguent dans 
des coalitions d'ailleurs fragiles. Déjà 
en Afrique du Nord, à propos du Sa- 
hara, on voit apparaître les futures di- 
vergences entre gles trois pays. Au 
Moyen-Orient, les coalitions changean- 
tes n'ont pu se faire qu'à propos d’hos- 
tilités communes et provisoires — la 
plupart du temps selon le gré des 
puissances qui, aujourd'hui, critiquent 
le plus fort ces Etats. 


Le plus grave 

En tout cas nous avons pris le ris- 
que de précipiter la solidarité des 
pays arabes qui, selon les propos de 
parlementaires et d'anciens gouver- 
neurs généraux de l'Algérie, «u 
golfe Persique à l'Atlantique» nous 
voueraient une guerre sans merci. Ce 
choix dangereux commande au moins 
une politique. Si celle-ci échoue dans 
son application, l'erreur se transfor- 
mera en catastrophe. 

L'autant que la presse algérienne 
s'est évidemment transformée en affi- 
che pour exploiter l'affaire de Suez au 
détriment de l'opinion musulmane. On 
a entendu montrer aux musulmans — 
dans l'intention de les décourager de 
rallier l'insurrection — que l'Occident 
savait être fort et’que le monde arabe 
allait subir une défaite. En cas de suc- 
cès de prestige du Colonel Nasser le 
16 août, que sera devenue cette mé- 
thode d'intimidation ? Déjà l'opinion 
algérienne fait preuve de nervosité. 
Après une accalmie relative, le terro- 
risme et les engagements ont repris 
en de très nombreux points du terri- 
toire. 

L'éventualité d'un succès de prestige 
de Nasser devient désormais, du fait 
de notre imprudence, d'une gravité 
exceptionnelle. Non seulement ce suc- 
cès renforcerait la position égyptienne 
en Algérie et dans toute l'Afrique du 
Nord, mais encore il saperait l'inter- 
dépendance avec la Tunisie et le Ma- 
roc. Tout ce qui contribue à faire de 
Nasser un grand homme, retire à 
Bourguiba et au Sultan du Maroc, la 
possibilité de s'éloigner de la Ligue 
Arabe et de s'associer étroitement 


avec la France. 
J. D. 





ter toute nouvelle exportation. L'alcool 
étant vendu entre 10 et 20 francs le 
litre (aux Etats-Unis et à l’U.R.SS. 
notamment}, la perte subie par l'Etat 
ne se justifiait que dans la mesure où 
elle permettait la liquidation d’un 
stock trop important, 


Mais ce stock a maintenant atteint 
la cote minima (1 million d’hectoli- 
tres) à laquelle M. Ramadier a l’inten- 
tion de le maintenir. 


On annonce d’autre part que les dé- 
crets pris par le gouvernement Men- 
dès France en 1953 et 1954 seront 
appliqués : diminution échelonnée du 
contingent, accompagnée d’un échéan- 
cier prévoyant une baisse progressive 
du prix de l’alcool. 


En ce qui concerne l'alcool destiné 
à la fabrication du super-ternaire, le 
gouvernement espère pouvoir réduire 
bientôt sa quantité de 500.000 à 
100.000 hectolitres. Ce chiffre corres- 
pond en effet sensiblement aux be- 
soins réels de l’industrie pétrolière. 


10.000 fonctionnaires 


Un autre moyen de réaliser des éco- 
nomies a été adopté par M. Ramadier ! 
supprimer dix mille postes de fonc- 
tionnaires en diminuant de moitié le 
recrutement des administrations pu- 
bliques. 

Les P.T.T. et les instituteurs ne sont 
pas visés par ces restrictions de per- 
sonnel, mais un pour cent de l’en- 
semble des autres fonctionnaires ne 
seraient pas remplacés. L'opération 
permettrait à l'Etat de réaliser une 
économie de l’ordre de douze mil- 
liards. 


L'annonce de cette mesure a été ac- 
cueillie avec scepticisme dans les mi- 
lieux syndicaux : 


— Comment pourra-t-on supprimer 
pratiquement 10.000 postes, alors que 
tant de fonctionnaires ont perdu leur 
emploi en Afrique du Nord et atten- 


dent d’être « recasés » en France mé- 
tropolitaine ? 


En outre les fonctionnaires, qui for- 
ment la seule des grandes catégories 
de travailleurs « oubliés » lors des 
augmentations de salaire de l’automne 
dernier, expriment vivement leur 
amertume d’être les premiers portés 
sur la liste des économies. 


Cette amertume se comprend. Il est 
cependant évident que les dures déci- 
sions de M. Ramadier qui les concer- 
nent — comme les justes mesures s’ap- 


pliquant à l'alcool — vont dans le 
sens d’une nécessaire sagesse. 
L'ensemble représente — dans les 


perspectives les plus optimistes — une 
économie globale de moins de 20 mil- 
liards. M. Ramadier n’est pas au bout 
de sa tâche. 


BANQUES 


On manque de francs 


OUR « boucler » les échéances de 

ces deux dernières fins de mois, 
les banques se sont vues obligées 
d'utiliser à plein, et même un peu au- 
delà, leurs possibilités de recours à 
la Banque de France. À quoi ce res- 
serrement progressif de leur trésore- 
rie est-il dû ? 

Trois raisons sont envisagées par 
les spécialistes :! 

Des influences saisonnières d’abord 1 
pour les entreprises, les congés an- 
nuels se traduisent par de grosses 
sorties de billets, et par un arrêt des 
rentrées, 


L'accroissement de l’activité éco- 
nomique, ensuite, Cet accroissement 
qui se conjugue avec une indéniable 
tension des prix, provoque une aug- 


- mentation proportionnelle des besoins 


de monnaie. 
Enfin, les emplois obligatoires en 


bons du Trésor ont été récemment re- 
levés : ils correspondent maintenant 
à 25 % des dépôts dans chaque ban- 
que. 

Dans l’enserble ecpendant, ii sem- 
ble que la gêne bancaire tienne pour 
une large part aux conditions dans les- 
quelles jouent actuellement les méca- 
nismes monétaires. 


La Banque de France peut émettre 
des francs pour trois catégories d’opé- 
rations : achat de devises étrangères } 
concours aux entreprises, par l’inter- 
médiaire des banques ; aide au Trésor 
public. 


Jeu d’écluses 


L'an dernier, dans l’opération 
d’éclusage du flot monétaire, il ren- 
trait plus de devises qu’il n’en sore 
tait : la balance des réglements exe 
térieurs était en excédent du fait de 
l’aide américaine, La Banque d 
France a donc dû créer plus de 30 
milliards de billets, en contrepartie 
des devises mises en réserve. Cet af 
flux de francs avait mis tout le monde 
à l’aise, les banques comme le Trésor, 


Cette année, phénomène inverse f 
les devises sortent à flot. La Banque 
de France doit en vendre pour com- 
bler le déficit des paiements avec 
l'étranger. (Pendant le premier semes- 
tre, 175 milliards de francs ont ainsi 
tendu à refluer vers elle, par suite de 
l'excédent des importations sur les 
exportations.) 4 


Mais les besoins des entreprises et 
de l'Etat n’ont pas diminué pour au- 
tant. Et l’éclusage monétaire qui s’opé- 
rait facilement dans un sens, doit te- 
nir compte, dans l’autre, de barrages 
importants : plafond d’escompte pour 
chaque banque et limite fixée par cons 
vention pour les avances au Trésor, 


CES; 


CHEZ VOTRE 
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Ces barrages commencent mainte- 
nant à se faire sérieusement sentir et 
leur effet ira en augmentant, sauf 
renversement des comptes extérieurs, 
Résultat : la Banque de France dis- 
pose ainsi de possibilités d’action (et, 
par conséquent, de responsabilités) 
accrues, sur le plan du contrôle du 
crédit et de la lutte contre l’infla- 
tion. 


Le grand art, dans ce domaine, con- 
siste à être efficace sans être gênant. 
Tel est le subtil dosage auquel doit 
procéder, jour après jour, le gouver- 
neur de la Banque de France, l’im- 
passible M. Baumgartner. 


MAROC 


L'exercice du pouvoir 


N gouvernement de coalition perd 

en efficacité ce qu’il prétend ga- 
gner sur le plan de l’Union nationale. 
Ce n’est pas en France que cette cons- 
tatation est faite. C’est au Maroc. Les 
jeunes congressistes de l’Istiqlal qui, 
l'an dernier, rêvaient de bouleverser 
les structures économiques, sociales et 
politiques de leur pays et préten- 
daient donner un contenu révolution- 
naire à leur lutte pour l’indépendance, 
sont déçus. Selon eux, le Maroc me- 
nace de se réinstaller dans une semi- 
féodalité, On pactise avec les anciens 
« collaborateurs » ; on favorise les 
privilégiés. Bref, l’Istiglal qui s'était 
voulu « parti du peuple, des exploités 
et des opprimés » voit sa révolution 
avorter. 

Celui qui s’est fait le porte-parole 
de cette dénonciation sévère, passe 
pour être « l’homme fort de FlIsti- 
qlal ». Mehdi Ben Barka, un petit 
homme trapu, astucieux et plein d’ur- 
banité, 11 fut pendant la résistance le 
penseur du comité exécutif qui ten- 
tait une synthèse entre les tendances 
tradionalistes et modernistes de 
l’Istiqlal. Au congrès de l’an dernier, 
c’est lui qui, aidé par des hommes 
comme M. Bouabid, aujourd’hui am- 
bassadeur du Maroc en France, a fait 
applaudir par les milliardaires de Tan- 
ger et de Casablanca, un programme 
de réformes agraires, d’expropriations 
et de certaines nationahsations. 


Du fait de sa prise de position, on 
dit partout au Maroc désormais que le 
gouvernement Bekkaï est en difficulté 
et qu’il pourrait bien céder la place 
à un gouvernement Istiqlal homogène, 
dont la direction serait confiée à 
M. Balafredj et dans lequel M. Boua- 
bid se verrait attribuer la responsabi- 
lité de l’économie nationale. L’ex-co- 
lonel Bekkaï succéderait à Paris à 
M. Bouabid. 


C'est que la coalition n’était pas 
seule en cause, Les difficultés de 
l'exercice du pouvoir et la situation 
où se trouve le Maroc avaient pres- 
que conduit à une crise à l’intérieur 
même de l’Istiqlal. L'attaque la plus 
violente, publiée dans l’organe offi- 
ciel de l'Istiqlal, ne s’est pas en effet 
dirigée contre un membre du P.D.I. 
ou un indépendant. C’est M° Driss 
M'Hammedi, lui-même membre in- 
fluent de l’Istiqlal, qui en a été victi- 
me. Il a tout simplement été traité de 
« mauvais élève ». 





La crise économique 


M° Driss M'Hammedi est ministre 
de l'Intérieur. Il était normal que ce 
fût dans ce département ministériel 
que la victime fût choisie. Dans ce 
Maroc encore incohérent et sous-admi- 
nistré, où les rivalités personnelles con- 
tinuent de s’opposer, représentant tan- 
tôt les antagonismes de parti, tantôt 
la lutte des armées, les différentes pro- 
tections du sultan, le poste de minis- 
tre de l'Intérieur est sans aucun doute 
le plus délicat. 

Si le désordre intérieur est le phé- 
nomène apparent, la cause essentielle 
demeure économique. L’'Istiqlal a ré- 
solu sa crise en revenant sur l’accusa- 
tion du ministre de l'Intérieur, mais il 
faudra attendre un certain temps 
avant que le Conseil national, qui 
vient d'être créé, trouve une so- 
lution aux immenses difficultés budgé- 
taires et sociales qui s’opposeront à 
la volonté planificatrice des jeunes 
révolutionnaires de l’Istiglal. En tout 
cas le Maroc est en train de vivre tous 
les problèmes qui passionnent les éco- 
nomistes européens et dont souffrent 
les pays sous-développés, fussent-ils 
balkaniques peut-on planifier éco- 
nomiquement sans despotisme politi- 
que ? Y a-t-il révolution sans dictature 
Provisoire des révolutionnaires ? L’Is- 
tiqlal ne le pense pas. Il veut qu’on 
le laisse, seul, transformer le Maroc, 
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TUNISIE 


Contre 
les « vieux turbans » 


ABIB BOURGUIBA n’a pas parlé 

cette semaine des négociations 
avec la France. Il ne s’est pas penché 
sur le. problème algérien et n’a pas 
évoqué l'affaire de Suez. Mais il a 
consacré son allocution hebdomadaire 
à un sujet « âussi important » pour 
l'avenir de son pays que l’abrogation 
du protectorat. Il a montré à son peu- 
ple que l'indépendance elle-même 
n'aurait aucun sens, ni aucun conte- 
nu si des structures archaïques per- 
sistaient en Tunisie. Il a présenté en 
bref la réforme judiciaire que vient 
d'élaborer son gouvernement, 

Le terme de réforme est presque 
faible : il s’agit pour un pays mu- 
sulman d’une véritable révolution 
« kemalienne ». Une fois de plus la 





HaBiB8 BOURGUIBA, PRÉSIDENT 
DU CONSEIL TUNISIEN 
Un pas en avant 


Tunisie prouve qu’elle est en train de 
vivre une expérience-pilote dans 
l’évolution de FVAfrique du Nord. 
Après l'adoption d’un régime parle- 
mentaire démocratique, elle s’oriente 
résolument vers une laïcisation aussi 
complète que possible du régime. 


La révolution 


En fait les tribunaux religieux sont 
purement et simplement supprimés. 
Le code de procédure qui les régis- 
sait est abrogé : le fameux « statut 
personnel » ne pouvant plus se main- 
tenir tel quel. C’est Bourguiba lui- 
même qui commentait : « Des idées 
qui élaient valables jadis choquent 
aujourd’hui l'esprit humain, tels la po- 
lygamie, le divorce dans son état ac- 
luel, et tous les problèmes qui en dé- 
coulent dans la vie familiale. » 


Ainsi Bourguiba ose entreprendre 
après 3 mois de gouvernement ce que 
la France n’a jamais osé faire en Al- 
gérie après plus d’un siècle : la mo- 
dernisation du statut personnel mu- 
sulman. Mais ne va-t-il pas jusqu’à 
déclarer « Le colonialisme tirait 
profit du désordre qui régnait dans 
les tribunaux religieux... il maintenait 
cet état de fait soi-disant par respect 
pour la religion musulmane » ? 


Si un tel argument est surtout des- 
tiné à stimuler l'enthousiasme d’un 
peuple récemment promu à l’indépen- 


dance, il n’en demeure pas moins que 
Bourguiba entreprend sa « révolu- 
tion » laïque au nom même de l’évo- 
lution de l'Islam, Soit habileté poli- 
tique, soit besoin profond, il a cher- 
ché des cautions du côté « des gar- 
diens de la tradition et de la foi » : 
d’éminentes personnalités religieuses 
tunisiennes ont affirmé publiquement 
leur accord avec le président du Con- 
seil. 


Le trait d’union 


Et Bourguiba précisait : € L'’Islam 
a libéré l'esprit et recommande à 
l'homme de réfléchir sur les lois 
religieuses afin de les adapter à 
l'évolution humaine ». C’est com- 
battre « la lettre >» au nom de 
« l’esprit », mais c’est surtout dépas- 
ser les vieux principes au nom des- 
quels un Etat musulman ne peut être 
que « théocratique ». 


En agissant de la sorte Bourguiba 





S1 BEKKAI, PRÉSIDENT 
DU CONSEIL MAROCAIN 
Un pas de côté 


sait qu’il fortifie l’opposition des 
conservateurs tunisiens et des « vieux 
turbans», Les difficultés intérieures 
et les soucis de tous ordres ne 
lui manquent pourtant pas. Il fal- 
lait qu’une telle réforme prenne pro- 
fondément racine dans ses idéaux 
pour qu’il ait osé la promulguer. 


Sur cette « mission » de son parti 
et de son pays Bourguiba s’est souvent 
exprimé : il rêve de devenir le trait 
d'union concret entre l'Orient et l’'Oc- 
cident. 


Un exemple 


Assouplir le cadre de la loi corani- 
que pour pouvoir y faire vivre un 
homme moderne répond indiscuta- 
blement à cet objectif. Alors que la 
rupture brutale du kemalisme laissait 
intact le comportement de millions de 
musulmans dans le monde, Bourguiba 
tente une expérience qui par sa me- 
sure et sa souplesse mêmes pourrait 
devenir un exemple contagieux dans 
tout le monde arabe. 


Ce serait surtout, dans l’immédiat, 
prouver qu’en Algérie la population 
européenne et la population musul- 
mane pourraient vivre dans une véri- 
table communauté que les différences 
de « statuts personnels » ne sépare- 
ront plus... 


’ 


e EN 2 MOTS 


par Brigitte GROS. 





M ROGER SEYDOUX, ambassa- 

+ deur de France auprès du 
gouvernement de M. Bourguiba, 
quittera son poste le mois prochain 
après deux années où il fut succes- 
sivement ministre délégué, haut- 
commissaire, ambassadeur de 
France. 


M. Seydoux revient à Paris 
comme « directeur des Affaires cul- 
turelles » dont il fut il y a dix ans 
le directeur adjoint. 


M. Léon Marchal, secrétaire géné- 
ral du Conseil de l'Europe, rempla- 
cera M. Seydoux à Tunis. Pendant 
de longues années M. Léon Mar- 
chal fut directeur d'Afrique-Levant 
au Quai d'Orsay. Il est l’un de nos 
meilleurs spécialistes des questions 
musulmanes. 


Dans le cas où le secrétariat du 
Conseil de l'Europe resterait à la 
France, ce poste important pourrait 
être dévolu à M. Kosciusko, chef de 
cabinet de M. Houphouet Boigny, 
ministre délégué à la présidence 
du Conseil. 


* 


L° Général et Mme de Gaulle 
sont partis mercredi pour les 
Antilles et les établissements 
français du Pacifique, accompagnés 
du colonel de Bonneval et de 
M. Olivier Guichard. Ce voyage 
durera quarante jours et s'effec- 
tuera dans l'avion personnel du 
général de Gaulle, le DC 4 que le 
président Truman lui «a offert en 
1945. 

Le général de Gaulle n'a reçu 
avant son départ aucune person- 
nalité officielle, Il n'est d'ailleurs 
pas venu à Paris depuis début 
juillet. Il a choisi de visiter ces 
territoires de l'Union française car 
ce sont les seuls qui restent en- 
core inconnus pour lui. 

À l'annonce officielle de son 
voyage, le général de Gaulle a 
reçu un très nombreux courrier des 
conseillers territoriaux, des conseil- 
lers municipaux et des personna- 
lités locales de ces territoires se 
réjouissant de sa venue. L'accueil 
qui lui sera réservé s'annonce fort 
chaleureux. 


* B. G. 


Une 


cuirasse 
contre la carie 


dentaire 








La santé de nos dents 
dépend du fluor. Si l'eau de 
boisson absorbée depuis le 
sevrage jusqu'à l'adolescence 
est pauvre en fluor, la carie 
dentaire est fréquente et pré- 
coce. Au contraire, si cette 
eau contient une dose déter- 
minée de fluor, les dents 
résistent à la carie. 

Badoit a le privilège de 
posséder la dose optima de 
fluor. En outre, riche en 
calcium assimilable, Badoit 
favorise la formation des os 
et des dents. 

Faites de Badoit la boisson 
quotidienne de vos enfants. 
Elle fera d'eux des adultes 
forts aux dents saines. Et ils 
la boiront avec joie car elle 
est pure, fraîche et pétillante, 
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L'U.R.S.S. À LA RECHERCHE DU 


Un grand reportage de Jean MARABINI 





Jean Marabini et sa femme viennent de passer plus de deux mois en U.R.S.S. aussi librement qu'un couple de touristes 


aurait pu le faire en Europe. Parce. qu'il parle russe, et que le russe est la langue maternelle de sa femme, Jean Marabini a pu, 
partout, s’entretenir avec les paysans et les citadins, les intellec tuels et les ouvriers. Partout il a trouvé la même aspiration pro- 
fonde vers des jours plus heureux. Ce qu'il décrit dans son rep ortage, c’est un pays inconnu, un pays dont les citoyens sont à 
la recherche du bonheur (1). 


E jour où M. Guy Mollet et 

la délégation gouvernementale 

française arrivèrent à Moscou, 
trois mots s’étalaient sur les ban- 
deroles de bienvenue : « Paix, sé- 
curité, bonheur ». Des Russes se 
saluaient en attendant les Fran- 
cais, en se disant :  « C’est jour de 
fête.» Chacun. était heureux de 
voir, au milieu des drapeaux; des 
slogans. qui semblaient jaillir, cette 
fois, des poumons du peuple. - Ce 
même jour, j'eus une série d’entre- 
tiens éclairs avec des citoyens so- 
viétiques : 


« Vous nous ennuyez avec 
votre déstalinisation, dit quel- 
qu’un : ce qui nous intéresse, 
c'est notre niveau de vie. Il 
est peut-être bas encore, par 
rapport à l'Occident, mais il 
s'élève sans cesse et sans 
heurt, tandis que le vôtre 
baisse implacablement. » 


«La paye, dit un ouvrier, 
voilà la réalité palpable pour 
nous. Je me fais 2.000 roubles 
maintenant et, avec ça, je 
m'en fiche.» 

« À bas Staline, si l’on veut, 
grommela encore un chauf- 
feur de taxi, ce qui m'inté- 
resse, c’est de pouvoir trou- 
ver un logement sans marché 
noir. Pour l'instant, on me 
sous-loue une mauvaise cham- 
bre pour 200 roubles par 
mois. » 

«Ce que je veux, dit un 
jeune instituteur, c’est obte- 
nir un permis pour rester en- 
core un an à Moscou. Cela ne 
m'intéresse pas d'aller ap- 
prendre l'arithmétique aux 
petits Ouzbeks. Tant pis pour 
M. Kroutchev. 

— Et comment ferez-vous ? 

— Eh bien ! je m'arrange- 
rai avec l'assistant du com- 
missaire. » 


Deux jours plus tard, je vis le 
maréchal Joukov essuyer une 
larme furtive, tandis que l’on évo- 
quait l’héroïsme des tués de Nor- 
mandie-Niemen. Quelques jours 
auparavant, les délégués de la SF, 
LO., émus d’entendre des acteurs 
amateurs improviser en français, 
avaient déclaré : « Nous avons dé- 
couvert le vrai Molière en Russie. » 
Et c'était vrai. Une sorte de liesse 
populaire éclatait dans les parcs et 
dans les couloirs du métro. 

« C’est comme ça au printemps », 
remarqua une dame. 

J’assistai à la représentation des 
« Précieuses ridicules >», donnée à 
la Maisoñ des Instituteurs. De sim- 
ples étudiantes incarnaient, en pre- 
nant l’accent de Passy, nos « Marie- 
Chantal » avec un sens étonnant du 
comique classique et moderne. 
L'une de ces actrices me déclara, 
voulant sans doute imiter, cette 
fois, nos femmes savantes : 


« Croyez-vous donc que 
nous ignorons Minou 
Drouet ? » 


L'explosion des besoins 


Le lendemain, nouvel étonne- 
ment. Tout le monde se promenait, 
dans les rues de Moscou, avec des 
filets à papillons de toutes les cou- 
leurs : bleus, rouges, verts, orange. 
Il y avait, certainement, plus de 
filets que de papillons. 


« Aujourd'hui, nous met- 
tons en vente des filets, me dit 
mon ami géorgien Shakro ; il 
y a un mois, tout le monde se 
promenait avec une canne à 
pêche. C'est que, chez nous, 
tout le monde veut tout ce qui 
se vend dès que cela se pré- 
sente. L'explosion des besoins 
n'a d’égale que la soif de 
liberté qui s'est répandue 
partout. >» 


Shakro devait me conduire au 
café de lAmitié, situé dans un jar- 








- din derrière le Grand Théâtre. 


Nous étions abrités par un parasol 
et un couple vint s'asseoir à côté 
de nous. La femme commanda d’au- 
torité des glaces et nous sourit, Elle 
portait dès boucles d'oreilles en 
cuivre, une jupe courte et ces 





pelait « fillette >», une paire de sau- 
cisses et, après avoir regardé à 
droîte et à gauche, sortit de sa po- 
che un quart de vodka payé 11 rou- 
bles, soit 1.000 franes environ. Un 
agent de police nous tournait le 
dos, dans Île jardin, absorbé par le 


UN MANNEQUIN HOMME A Moscou 
«Tant pis pour Kroutchev ! >» 


chaussures à lanières qu’une pièce 
de Sartre a mises, ici, en vogue. 
L'homme étendit ses jambes, consi- 
déra son nouveau pantalon d'été, 
dont le bas était rétréci selon la 
nouvelle mode, d’un air dubitatif : 


« Ça me [ait les jambes trop 
maigres », fit-il. 

« Mais non, répondit la 
femme : quand est-ce que 
‘vous aurez tous fini de vou- 
loir vous habiller avec des 
pantalons de marin ? » 


Voilà que m'apparaissait l’expli- 
cation de l’affreuse mode mascu- 
line : tout était dû au prestige de 
la marine. 


« Jo la fripouille » 


Un ouvrier, sans veste, avec un 
tatouage sur l’avant-bras, représen- 
tant une ancre, vint s'asseoir lui 
aussi, en bourlinguant. Tout le 
monde se plaignait amèrement de 
l'invasion des jus de fruits dans 
les cafés de Moscou. L’ouvrier 
commanda à la serveuse, qu’il ap- 





spectacle d’une bataille entre cosa- 
ques âgés de 5 ans. 


« Ces fichus « bobiki », fit- 
il (révélant un anglicisme qui 
s’est introduit dans l’argot 
russe) vous empêchent de 
boire en public ; pourtant, si 
le cœur vous en dit.» 


La serveuse revenait, souriante, 
avec les saucisses, Tout le monde 
était hilare aux tables voisines. 

Dans cette sorte de dége} du col- 
lectif, et même cette explosion d’ai- 
greur individuelle et bon enfant 
que nous avons notée partout, les 
agents de la circulation étaient les 
premières victimes. Au cours d’un 
embouteillage, provoqué par une 
contravention, un contrôleur d’au- 
tobus s’emporta : 


«Ce cochon-là est encore 
en train de faire une contra- 
vention, c'est tout ce qu'ils 
savent faire. Pourtant, quand 
on appelle : «Au voleur !» 
on ne les voit jamais, à croire 
que nous en sommes encoré 
au temps de loska Parchi- 
vilz !» 


Tout le monde se mit à rire. 
loska Parchivitz, c'était toujours, 
dans la langue verte, «Joseph le 
malpropré », ou, avec une nuance 
à peine plus affectueuse, «Jo la 
fripouille ». 


Pourtant, l’époque de  Ioska 
Parchivitz semblait bien être ré- 
volue, malgré le nombre des bustes 
et des portraits qui subsistaient de 
lui. De nombreux amis de rencon- 
tre, venus me rendre visite à l’hô- 
tel, malgré la femme de l'étage, 
considérée comme le plus bas éche- 
lon de la police, me l’affirmaient : 


«Il y a un an encore, nous 
ne serions jamais venus.» 


Un pastiche d'Eluard 


., 


Certes, j'ai encore constaté quel- 
ques symptômes de peur au cours 
de mon voyage. Dans un train, un 
Bielo-Russe me fit des confidences, 
mais ne voulut pas me donner son 
nom. À Odessa, quelqu'un interrom- 
pit ma conversation avec un groupe 
de jeunes gens en leur disant : 


«Ne parlez pas avec ce 
singe américain. » 


Il affirma ensuite avoir dit : «ce 
citoyen américain ». Dans un petit 
village d'Ukraine, la nouvelle de la 
venue d’un couple français devait 
se répandre. Chacun voulut nous 
recevoir. À la fin d’une journée 
qu’il m'avait semblé passer avec 
une centaine de Kroutchev, nous 
>renions des photos, lorsqu'un 

usse m'interdit de faire poser le 
village devant mon objectif. J’eus 
du mal à empêcher les Ukrainiens 
de lui faire un mauvais sort. Le 
fâcheux s'enfuit sous les huées et 
un jeune paysan vigoureux qui con- 
naissait Paul Eluard par cœur im- 
provisa ce mauvais vers pastiche : 
« Je lui aurais écrit le mot liberté 
sur la gueule. » 

A l’exception de cet incident, j'ai 
pu photographier même la fron- 
tière soviéto-turque, à moins de 500 
mètres de mon train. Les officiers 
et les civils, dans le couloir près 
de moi, ne semblaient pas étonnés. 
Pourtant, de nombreuses personnes, 
indignées, devaient me raconter 
que le général Ridgway était monté 
sur «< leur >» mont Ararat, en- 
core prisonnier des Turcs, pour les 
observer à l’aide d’un télescope, 
pour le compte de l'O.T.A.N. Beau- 
coup de belles légendes couraient, 
d’ailleurs, sur les pentes neigeuses 
de l’Ararat, qui domine l'Arménie 
comme le Kilimandjaro s'élève sur 
la savane africaine. 


L'Arménie contre Staline 


Une de celles-ci voulait qu’un 
jeune poète, disparu en escaladant 
le sommet de l’Ararat, il y a plus de 
cent ans, continuât de se prome- 
ner, par beau temps, sur un che- 
val noir, sur les flancs de la mon- 
tagne. À chaque heure du jour, les 
Arméniens me faisaient remarquer 
ses teintes changeantes qui se re- 
flètent, d’après eux, jusque sur ces 
merveilleuses roses d’Erivan, dont 
notre appartement fut rempli pen- 
dant notre séjour. 


L'Arménie m'est apparue, sous 
bien des aspects, comme le pays de 
la poésie. J'y ai rencontré, moi 
aussi, des femmes françaises écar- 
telées entre la nostalgie de la terre 
natale et leur affection pour leur 
nouveau foyer. Cependant, même 
avec 30.000 roubles et une nouvelle 
maison au départ, on ne peut tou- 
jours transformer un peuple de 
commerçants, paradoxalement poë- 
tes et vagabonds, en paysans. L’Ar- 
ménie est, quelquefois, un Israël 
brûlant auquel il manque l’en- 
cerclement d’ennemis irréductibles. 
Les Tures sont bien là, et, si même 
Ridgway a escaladé les vestiges de 

(1) Voir « L'Express » n° 267 
et en page 18 : « Je m’habille à 
Moscou », par Lila Marabini. 
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l'arche de Noé pour mieux obser- 
ver, avec sa lunette, la plaine armé- 
nienne,, ses. habitants, par 27 
rience et méfiance traditionnelles, 
unt détesté Staline plus que qui- 
conque. 


Le dictateur voulait détruire les 
Arméniens vers la fin de sa vie, 
Cette révélation m'a été faite à Eri- 
van, où l’on m’a dit que pour dé- 
fendre Mikoyan, en danger de 
mort, une véritable conspiration 
arménienne s'était établie, dont 
l'action ne serait pas étrangère à 
l'évolution en cours. Cette franc- 
maçonnerie (et son esprit basé sur 
une solidarité raciale) existe en- 
core. Les Arméniens érudits et ca- 
tholiques n’ont pas été en vain per- 
sécutés pendant quinze siècles. Ils 
sont aujourd’hui des ferments actifs 
dans la société soviétique. Ils re- 
cherchent énergiquement une libé- 
ralisation, une démocratisation qui 
leur offrira enfin des garanties, 
jamais obtenues jusqu'ici. (C’est 
chez eux que j'ai rencontré les 
communistes les plus convaincants 
et les plus désireux d’affermir le 
socialisme sur une économie de 
paix et de production des biens de 
consommation. Tous les discours 
de Mikoyan vont, d’ailleurs, dans 
ce sens, et on ne pourrait s’expli- 
quer son attitude, si déterminante 
au sein de l’équipe dirigeante, sans 
cette civilisation mercantile, si pro- 
che, parfois, des meilleures tradi- 
tions génoises ou vénitiennes, dont 
il est pénétré, étant né au cœur du 
pays et ayant été à l’école à l’om- 
bre du sanctuaire national des 
« catolicos >» arméniens, où l’on m'a 
montré, avec orgueil, les cadeaux 
des papes de Rome. 


Une Italie géorgienne 


C'est bien parmi la mosaïque des 
peuples caucasiens que j'ai retrou- 
vé, dénominateur commun, la vita- 
lité, la philosophie du bonheur, 
cette sagesse orientale à laquelle 
les Russes aspirent, sans l’avoir en- 
core conquise. Voisine des Armé- 
niens laborieux et comme mysti- 
quement liés au développement de 
leur pays de sable, de neige et de 
roses, à côté des Azerbaïdjanais, 
dynamiques et industrieux, en train 
d'édifier des villes artificielles sur 
la Caspienne, pour y pomper le pé- 
trole de la mer, la Géorgie occupe 
une place à part, avec ses monas- 
tères, ses vignobles et ses terrasses 
à l'italienne. On y accède par une 
Riviera tropicale et luxuriante, où 
un petit train semble s’agripper 
dans la montagne à un perpétuel 
jardin des Hespérides. En Armé- 
nie, on me disait : 


« Les yeux commencent à 
s'ouvrir, les cœurs à battre. 
Nous avons liquidé les deux 
ou trois hommes qui vou- 
laient la guerre. » 


Ici, on ne me parle que de dou- 
ceur de vie, de farniente. L’ensei- 
gnement de dix mille manuscrits 
arméniens, dont quelques-uns re- 
montent au IV° siècle, et tous se ré- 
férant à la théologie, cède la place 
en Géorgie à une élégance instinc- 
tive chez des êtres que n'étreint 
aucune inquiétude métaphysique. 
Les hommes ont üne beauté d’oi- 
seaux de proie, un goût des fastes 
militaires. Leurs musées sont rem- 
plis d’armures forgées. 

On marche parmi les genèêts, 
sous le parfum des acacias, dans 
l'épanouissement de la nature, des 
femmes et des enfants. Le geste, la 
surenchère se prêtent au vol, aux 
paroles tendres, parfois trompeu- 
ses. L’exubérance se manifeste par 
les cris, les coups de kiaxons, les 
pétarades, un goût pour le clin- 
quant et les haut-parleurs. C'est 
une terre où les sources thermales, 
les olives, le vin suffisent pour 
vivre. 

L'hygiène relative, l’incapacité 
de parier le russe, les regards noirs 
et effrontés, le linge aux fenêtres, 
une cuisine savoureuse, la prome- 
nade du soir sous un ciel plein 
d'étoiles, chaque famille pérorant 
sur son balcon avec indolence et 
curiosité, appartiennent davantage 
à Naples qu'au monde soviétique. 
Comme on voit que des dirigeants 
cyniques et nationalistes ont pré- 
servé, ici, l’essentiel du folklore 
national. 

La Géorgie est un parc d'êtres 
humains, une réserve de bonheur. 

















































UN VIEUX FABRICANT D’ICÔNES SUR LES BORDS DE LA VOLGA 


Les fruits y recouvrent, pendant 
« l'or de l’automne », les rives d’une 
nouvelle mer intérieure reliant les 
sept lacs. Dans les jardins qui do- 
minent la capitale sur le mont Da- 
vid, la rivière Koura et le cercle 
bleu des montagnes, au coucher du 
soleil, on comprend le poète Rous- 
taveli qui disait : « On croirait voir 
le. ciel renversé. . » 


«Ils s'appelaient Staline», m'a 
dit, avec tristesse, le gardien de ces 
jardins. Pourquoi en aurait-on 
voulu à cet Adam d’avoir de la re- 
connaissance ? 


Déjà, à Moscou, j'avais remarqué 
l'aspect «achevé» de certains 
Géorgiens, leur nonchalent détache- 
ment qui les pousse soit à s'inti- 
tuler impunément princes en Amé- 
rique, soit à s’isoler du reste du 
monde. 


En Géorgie, j'ai observé la fin du 
communisme, C’est celle de l’hom- 
me isolé qui n’a même plus de be- 
soins au contact des seules nourri- 
tures terrestres. 


« Nous mangeons 
tout le temps » 


Rostov-sur-le-Don, toujours dans 
le brouillard ou la pluie, ressemble 
sur son estuaire à Hambourg ou 
Londres. Cette impression est en- 
core confirmée par le hurlement 
des sirènes de navires et d'usines, 
les bars où l’on boit de la bière 
parmi les barriques et la fumée, les 
arbres et les pavés disjoints ruisse- 
lants et les lumignons aux coins 
des rues louches. Même la jeunesse 
y prend un aspect un peu gouape 
à cause des casquettes. Pour la pre- 
mière fois, j'y ai vu une affiche re- 
présentant un revolver et cette an- 
nonce d’un film : « Meurtre dans la 
rue ». 


Un officier de marine marchande 
me confie : 


« Nous avons eu tellement 
faim pendant des années que 
nous ne cessons de manger. 
Nous mangeons aujourd'hui à 
toute heure du jour, comme 
vous pouvez le constater dans 
nos restaurants, et je crois 
bien qu'une nouvelle famine 
apporterait une révolution. 
Pour rien au monde mainte- 
nant nous ne pourrions nous 
passer de nouriture. » 


Une sirène retentit dans le brouil- 
lard, un pont géant et métallique 
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« C'est comme ça, au printemps.» 


tourna lentement sur lui-même 
pour laisser passer un paquebot, 
venu de la mer d’Azov. 


« Je pense bien que notre 
avenir est assuré désormais 
par ces usines, fit-il, mais 
nous avons trop souffert de 
toutes ces guerres.» 


J'ai rapproché ce jugement de 
ceux enregistrés sur notre petit 
bateau sur la Volga. Le soir, dans 
le salon où l’on nous servait les 
repas, dans une atmosphère fami- 
liale, les conversations générales 
allaient leur train sur le niveau de 
vie. J'avais comme contradicteur 
un joyeux officier de l’Aéroflot, 
chargé de détruire, à l’aide d’insec- 
ticides, un parasite de la pomme 
de terre, qui sévit sur les Terres 
Noires. Beaucoup de jeunes parti- 
cipaient à notre conversation et 
oubliaient d'aller sur le pont-pro- 
menade admirer la lune pleine, 
éclairant la nuit les églises de 
Kazan, ou les rives éscarpées du 
grand fleuve et lés trains flottant 
parmi des reflets d'argent. 


Les demandes que l'on nous 
adressait étaient toujours les 
mêmes : 


« Comment êtes-vous lo- 
gés ? Avez-vous droit à l'avor- 
tement ? (sous-entendu : Vous 
en avez de la chance). Avez- 
vous une automobile ? » 


« Notre rêve, me dit un 
jeune homme, timide et doux, 
fonctionnaire dans une admi- 
nistration de Gorki, est d’a- 
cheter la nouvelle Moskvitch 
402. Elle roule le 130 à l'heu- 
re, consomme sept litres aux 
cent, possède quatre places, 
la rädio, le chauffage et coûte 
15.000 roubles. Cela peut vous 
paraître cher à votre change 
(1.300.000 francs), mais cela 
représente six mois de mon 
salaire réel. Nous l'achèterons 
en août.» 


Le nylon, baromètre 
du socialisme 


Une fois lancée sur la piste du 
bonheur, même encore organisé, la 
jeune génération soviétique n'’é- 
chappait plus à un certain idéal 
petit-bourgeois. On me parlait sou- 
vent des Yougoslaves, « ces parve- 
nus du socialisme ». 


< Ils sont plus heureux que 
nous, disait une jolie femme 


EE 





du nom de Nina, j'ai vu, dans 
un de leurs films, qu'ils ont 
des imperméables en nylon.» 


Un certain sentiment de révolte 
anime certaines femmes très ai- 
gries par l’égoïsme masculin. No- 
tre serveuse de cabine, Maroussia, 
devenue, elle aussi, une amie, nous 
disait : 


« Nous travaillons comme 
les hommes et sommes, en 
principe, dispensées par 
l'Etat de la charge des en- 
fants. Cependant, quand nous 
rentrons de l'usine, le soir, 
dans notre logement d'une 
pièce, c'est nous qui prépa- 
rons la soupe, lavons et re- 
passons pour notre famille, 
pendant que l’homme s'ins- 
talle dans ses pantoufles. Les 
hommes savent qu'il y a 
beaucoup trop de femmes 
pour un seul des leurs, après 
cette horrible guerre, et ils 
en profitent.» 


Lorsque, de Stalingrad, nous 
quittâmes la Volga pour prendre 
le canal qui relie ce Le au Don, 
à travers la mer artificielle de Tsil- 
menskaia, qui recouvre la steppe, 
il y eut une tempête. Nous navi- 
guions depuis trente heures sur la 
mer artificielle, dont nous ne pou- 
vions voir les rives. Les éclairs, la 
mer démontée, l’irréel de la situa- 
tion, tout semblait nous précipiter 
dans un univers instable, lui aussi 
artificiel et futuriste. On aurait pu 
croire que la tempête était provo- 
quée par de terrifiantes centrales 
atomiques. Nous avions le mal de 
mer, et Maroussia aussi. Pourtant, 
elle vint nous soigner avec affec- 
tion. Puis le <Youro Krimov» 
passa finalement les écluses du Don 
entre les feux verts et rouges, 
comme une automobile, et entreprit 
sa dernière course paisible. C'était 
un bon petit bateau. Il était décoré 
des portraits de Georges Malenkov 
et de Nikita Kroutchev. A part ces 
détails, on l'aurait pris pour un de 
ces vapeurs qui remontaient, au 
siècle dernier, le Mississippi. 





Prochain article : 





Le temps 
de l'amour 
























































































LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 





SUEZ 


M. Dulles pense à Panama 


(De notre correspondant à 
Washington.) 
M FOSTER DULLES n'avait eu le 

* temps ni de se coiffer, ni de met- 
tre une cravate, ni de nouer les lacets 
de ses chaussures quand il arriva la 
semaine dernière à l'aérodrome de 
Washington. A peine rentré du Pérou, 
il avait été réveillé de bonne heure 
par le président Eisenhower, avait 
conféré avec lui en hâte et était aus- 
sitôt allé prendre l’avion de Londres. 

— Dépéchons-nous, dit un fonction- 
naire du Département d'Etat, ou ils 
vont faire une bêtise. 

« Ils» désignait MM. Eden et Pi- 
neau. La situation ne manquait pas de 
piquant. Avait-on assez accusé M. Dul- 
les, à Londres et à Paris, de jouer les 
« va-t-en guerre », de brandir à.tout 
propos et hors de propos la menace 
atomique, de chiffonner l’opinion des 
neutres, de «s’avancer au bord du 
gouffre » ? Et voici que M. Dulles de- 
vait jouer les « anges de la paix », 
modérer l’ardeur guerrière de ses 
alliés, Français et Anglais, empêcher 
« un acte irréparable » dans la « crise 
de Suez ». 

Situation difficile, car M. Dulles 
n’est pas tout à fait innocent dans 
cette affaire. Sa politique au Moyen- 
Orient n’a en effet pas brillé par sa 
clarté ; il a accordé au colonel Nasser 
un soutien à éclipses qui eût énervé 
un homme moins bouillant que le 
«< bikbachi » ; il J’'a poussé à bout en 
décidant brusquement de lui retirer 
les crédits pour le barrage d’Assouan. 


Coup pour coup 


Ce coup de poker, dont Londres 
n'avait été averti que vingt-quatre 
heures à l'avance, était uniquement 
destiné, dans l'esprit de M. Dulles, à 
embarrasser les Russes, à éventer le 
bluff de leur surenchère économique 
en Egypte. M. Dulles n’avait pas prévu 
que Nasser riposterait au <« coup 
d’Assouan » par le « coup de Suez ». 
Il lui fallait maintenant expliquer à 
MM. Eden et Pineau qu'ils faisaient 
erreur en croyant que le « coup 
d’Assouan » signifiait que l'Amérique 
voulait la chute de Nasser. 

Durant 34 heures, presque sans in- 
tervalle, le secrétaire d'Etat américain 
plaida donc à Londres avec MM. Eden 
et Pineau. Avant l’arrivée de M. Dulles, 
ceux-ci étaient tombés d’accord pour 
lancer un ultimatum à Nasser, le som- 
mant d'accepter l’internationalisation 
du canal sous peine d’une interven- 
tion militaire. : 

Le dossier 

M. Dulles jugea que cette position 
était indéfendable pour plusieurs rai- 
sons : 

— Il était exclu que Nasser capi- 
tule devant un ultimatum occidental. 
L'action militaire deviendrait donc 
inévitable. 

— Un débarquement anglo-français 
en Egypte ferait l’unité du monde 
arabe contre les Occidentaux. Les 
pays neutres se solidariseraient avec 
l'Egypte. Les Russes, qui ne deman- 
daient qu’à se tenir à l’écart, seraient 
moralement contraints à intervenir et 
passeraient aux yeux des deux tiers 
du monde pour les champions de l’in- 
dépendance des peuples. 

— La Charte de lO.N.U. serait 
transgressée, les Occidentaux condam- 
nés comme agresseurs puisque inter- 
venant « préventivement », avant que 
le traité de 1888 (assurant la liberté 
de trañsit par le canal) ait été violé, 
et puisque la Charte, en tout état de 
cause, prévoit le règlement pacifique 
des conflits, par voie de négociation. 

— Avant toute action, il fallait donc 
mettre le droit de son côté. A cette 
fin, il fallait distinguer la nationalisa- 
tion par l'Egypte de la Compagnie de 
Suez, nationalisation qui était juridi- 
quement inattaquable (comme le dé- 
montre le précédent iranien), d’une 
violation du traité de 1888, qui seule 
justifierait l’action militaire, mais qui 
n'avait pas eu lieu. Ce n’est qu’en met- 
tant le droit de leur côté que les Occi- 
dentaux pourraient mobiliser lopi- 
nion mondiale en leur faveur, Et Nas- 
ser s’inclincrait devant la pression de 
l'opinion. 


Hypothèse d’un échec 


M. Dulles eut gain de cause sur les 
points essentiels. Le communiqué de 
Londres reconnaissait en effet impli- 
citement la légalité dela nationalisa- 
tion de la Compagnie de Suez. Il con- 
voquait une conférence de 24 pays qui, 
juridiquement, ne pouvait qu'aboutir 
à une réaffirmation du traité de 1888 


(que l'Egypte ne conteste pas) et ins- 
ftaurer un organisme international 
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PE L'expérience de 1936 


M. CHRISTIAN PINEAU 


«EL position ‘du Gouvernement 
français n'est pas de réclamer le 
retour à une ‘gestion privée du canal 
mais au contraire de proposer la créa- 
tion d'une institution internationale 
donnant toutes les garanties nécessai- 
res aux usagers du canal en assurant 
elle-même le trafic. 

Tout recul devant l'acte du colonel 
Nasser entraînerait un jour celui-ci, ou 
d'autres, à entrer dans la même voie 
jusqu'au jour où un conflit internatio- 
nal deviendrait inévitable. Ni l'un ni 
l'autre de nos deux pays (l'Angleterre 
et la France) n’a oublié l'expérience de 
1936 où, faute d'avoir donné le ccup 
d'arrêt nécessaire lors de l'occupation 
de la Rhénanie, nous avons abouti à 
la guerre de 1939-1945. Nos deux pays 
n'ont pas oublié non plus le courage 
avec lequel le président Truman, en 
décidant l'intervention de l'armée omé- 
ricaine en Corée, a probablement 
évité un conflit de caractère mon- 
dial... » 





(Discours prononcé le 4 août à l’As- 
semblée Nationale). 


© Une comparaison erronée 


RAYMOND ARON 


L” seule réplique immédiatement 
« efficace au coup de force du co- 
lonel Nasser eût été la réoccupation 
de la zone du canal de Suez. Mais 
cette mesure, probablement souhaita- 
ble, ne dépendait pas du Gouverne- 
ment français et il n'y avait aucune 
chance qu'elle fût prise par Londres et 
par Washington. Aussi m'avait-il paru 
préférable de ne pas donner de con- 
seils que nos ministres ne pouvaient 
pas suivre, de ne pas tenir de pro- 
pos vigoureux dont les événements fe- 
raient bientôt ressortir la vanité. 

Le pire, en des circonstances comme 
celles que nous vivons, serait de cu- 
muler les inconvénients de la retraite 
et du langage de bravoure. 

Jamais, depuis des années, Grande- 
Bretagne et Etats-Unis n'ont défendu 
les droits d'une société privée par la 
force militaire. 

La comparaison avec mars 1936, que 
reprennent tant de commentateurs et 
que justifie la similitude de style Ces 
deux dictateurs est heureusement erro- 
née à beaucoup d'égards. Une fois les 


pour veiller au respect de la liberté 
de transit. 

« L'Egypte ne doit pas seulement 
être équitablement représentée au 
sein de l’autorité internationale, dé- 
clara M. Dulles de retour à Washing- 
ton ; elle doit également être assurée 
d’un revenu juste et raisonnable, puis- 
que le canal se trouve sur son terri- 
toire. Il est infiniment désirable que 
l'Egypte soit traitée avec la plus 
grande équité. Si ces principes sont 
acceptés, nous croyons que l'Egypte 
les acceptera également. La convoca- 
tion de la conférence de Londres éli- 
mine le recours à la force. Nous refu- 
sons d'envisager l'hypothèse d’un 
échec de cette conférence. » 


Sortie honorable 

Au même moment, et au plus vif 
mécontentement du Département 
d'Etat, M. Pineau déclarait à Paris : 
« Ou bien Nasser se soumettra aux dé- 
cisions de Londres et rapportera 
complètement les mesures qu’il a pri- 
ses, ou bien il refusera de se soumet- 
tre. Dans ce cas, toutes les mesures de- 
vront être prises pour l’obliger à la 
soumission. » 

« M. Dulles, remarquèrent des fonc- 
tionnaires du « State », cherche à mé- 
nager à Nasser une sortie honorable. 
M. Pineau agit comme s’il cherchait 
à claquer la porte. Comment voulez- 
vous que Nasser vienne à Londres si 
les Français, contrairement à ce qui 
a été entendu, lui lancent un ulti- 
matum ? » 

L’ambassadeur des Etats-Unis au 
Caire, M. Byroade, travailla à «re- 
dresser la situation », Il promettait à 
Nasser qu'aucun ultimatum ne lui se- 
rait lancé de Londres ; mardi dernier, 
il obtenait des conseillers du « bik- 
bachi» cette assurance : « L'Egypte 
ne s'opposera pas à ce que les pays 
signataires du traité de 1888 conti- 
nuent à s’ériger en garants de la 
liberté de transit par le canal. » L’au- 
torité internationale de contrôle était 
ainsi de fait acceptée par Le Caire. 

Parallèlement aux démarches de 
M. Byroade, les diplomates américains 
faisaient pression sur Londres : ils re- 


JUGEMENTS 






troupes allemandes installées en Rhé- 
nanie, rien sinon la guerre ne pouvait 
les en chasser et le rapport des for- 
ces européennes était définitivement 
modifié. Le colonel Nasser ne possède 
pas encore définitivement le canal et 
même. s'il remportait un succès au 
cours des prochaines négociations, ce 
qui est improbable, il ne serait pas 
encore devenu le chef d'une grande 
puissance militaire. » 


© Rien de moins qu’une 
autorité internationale 


SIR ANTHONY EDEN 


« A7" arrangement pour l'avenir 

de cette grande voie maritime 
internationale ne peut être laissé en- 
tre les mains d'une seule puissance 
qui peut en utiliser le contrôle à des 
fins nationalistes... 

Compte tenu de la situation créée 
par l'action du Gouvernement égyp- 
tien, le Gouvernement britannique «a 
jugé nécessaire de prendre certaines 
mesures de précaution d'ordre mili- 
taire. 

La liberté de navigation et la sécu- 
rité du canal... peuvent seulement être 
assurées par une autorité internatio- 
nale. C'est dans ce but que travaille 
la conférence tripartite etrien de moins 
qu'une autorité internationale ne peut 
être accepté par le Gouvernement 
britannique. » 

(Discours prononcé le 2 août à dla 
Chambre des Communes). 


© Un nationaliste rusé 
NEWS CHRONICLE - LONDRES 


«L° danger est aujourd'hui de s'en- 
gager dans une politique qui se- 
rait fondée sur une fausse évaluation 
des faits. 


En premier lieu, Nasser n'a pas 
« saisi le canal». Celui-ci est en fait 
sous contrôle égyptien depuis des an- 
nées. C'est ce contrôle physique qui a 
permis à l'Egypte, au mépris des dé- 
cisions du Conseil de Sécurité et mal- 
gré la présence de 80.000 soldats an- 
glais sur les lieux, d'interdire le canal 
aux navires israéliens. 


En second lieu, Nasser n'a pas « na- 
tionalisé le canal ». Il a nationalisé la 
compagnie qui le gère douze ans 
avant la date prévue et en violation 
de certaines promesses, avec l'inten- 
tion ouvertement déclarée d'utiliser 


jetèrent le plan d’internationalisation 
que les Britanniques voulaient sou- 
mettre à la conférence : « Retirez vo- 
tre plan, dirent-ils aux Anglais, ou 
l’Inde et les «neutres» boycotteront 
la conférence. Vous ne pouvez pas leur 
demander de venir jouer les « béni- 
oui-oui. > Londres s’inclina. 


Ainsi, tout au long de la semaine 
écoulée, l'Amérique travaillait dans le 
même sens que l’Inde, comme si celle- 
ci était sa plus vieille amie. C’est 
grâce aux pressions de Washington 
que la participation des neutres à la 
conférence de Londres est devenue 
possible. Et c’est à cause de cette par- 
ticipation aussi que la conférence de 
Londres ne pourra faire plus que ré- 
affirmer le traité de 1888. Le contrôle 
international que recommandera la 
conférence sera une conséquence di- 
recte de ce traité. Il sera un « cas par- 
ticulier >, non une question de prin- 
cipe. 


Le jeu de Washington a de profon- 
des raisons, particulières elles aussi ! 
si la conférence avait exigé une « in- 
ternationalisation >» pour Suez sans 
autre précision, le Panama aurait pu 
à son tour réclamer l’inter-américa- 
nisation >» de son canal (comme dit 
l'hebdomadaire panaméen «Diez y 
Ocho ») et l’'U.R.S.S. la révision du 
traité de Montreux (relatif aux Darda- 
nelles). C’est ce « dangereux précé- 
dent » qu’il fallait éviter. 


YOUGOSLAVIE 


Au-delà de l'amertume 





LES Yougoslaves regardent désor- 
mais Nasser prendre le relais du 
neutralisme, Ils ne le connaissaient 
pas — sauf pour l'avoir acclamé au 
cours de festivités contraintes dans 
les rues de Belgrade, Zagreb et Sara- 
jevo. Aujourd’hui ils suivent l’épreuve 
de force avec un sentiment d’admira- 
tion non dissimulé pour le leader 
égyptien. Nasser, disent-ils, a obtenu 







les bénéfices de cette société interna- 
tionale à des buts nationaux. 

Troisièmement, il est évident que 
chaque heure qui passe apporte de 
nouveaux appuis à Nasser... 

C'est Nasser lui-même, en prouvant 
qu'on ne pouvait lui faire confiance, 
qui a imposé la nécessité absolue 
d'une autorité internationale chargée 
d'assurer la liberté de passage dans 
le canal. Mais recourir à la force sous 
tout autre prétexte serait trahir tous 
les principes de la moralité internat:o- 
nale, se faire un ennemi du Moyen- 
Orient tout entier et semer les germes 
d'un conflit mondial. 

Nasser. doit être traité pour ce qu'il 
est: un nationaliste rusé possédant 
quelques bonnes cartes, et non un nou- 
veau Napoléon du Nil. » 


e Ne pas avoir peur 


MANCHESTER GUARDIAN 


E «Times» écrit qu'il n'est pas 
« temps d'«ergoter» sur les pro- 
blèmes juridiques. Si un tel avis était 
suivi, l'Angleterre devrait renoncer à 
se poser comme un défenseur de la 
légalité et de la moralité internatio- 
nale. Les Nations Unies n'y survi- 
vraient pas un jour et notre pays se 
retrouverait dans une situation inex- 
tricable, avec les trois cinquièmes du 
monde contre lui. 


Le premier résultat d'une telle ac- 
tion serait de voir l'Angleterre quali- 
fiée d'« agresseur » — ce qu'elle se- 
rait exactement. 

On nous dit que la nationalisation 
de la Compagnie du Canal incitera 
d'autres Etats arabes à nationaliser 
leurs industries pétrolières. Et après ? 

Nationalisé ou non, il est dans l'in- 
térêt de l'Egypte que le canal de Suez 
continue d'être utilisé par la naviga- 
tion internationale. Nationalisé ou non, 
il est dans l'intérêt de chaque pays 
qui possède des gisements de pétrole 
de continuer à vendre ce pétrole. 
Peut-être devrons-nous payer plus 
cher le pétrole nationalisé (comme 
nous payons plus cher le charbon na- 
tionalisé). Mais les Etats arabes peu- 
vent avancer le même argument que 
nos propres mineurs : qu'ils méritent 
un niveau de vie plus élevé et qu'une 
telle élévation se paye. 

Nous pouvons essayer d'iniluer sur 
cette évolution par la raison, mais 
nous ne pouvons l'arrêter. Surtout, 
nous ne devons pas en avoir peur.» 






















































le soutien soviétique sans susciter 
l'hostilité des Etats-Unis. C’est là son 
succès. 

Car on commente encore en You- 
goslavie une décision passée inaper- 
ue dans le reste de l’Europe et dont 
es conséquences ici sont graves : il 
y a trois semaines, le Congrès améri- 
cain refusait l’aide financière à Tito, 
Le presse a relaté avec embarras l’évé- 
nement. Mais les commentaires, dans 
la rue, ont été amers. Autant la presse 
yougoslave est officielle, autant l’opi- 
nion, exprimée de bouche à oreille, 
est aisée, libre, détendue. Et l'opinion 
est alertée. 


Menace de crise 


C’est que les Républiques fédérées 
de l'Etat Yougoslave vivent ici sous 
la menace d’une crise économique 
qui rendrait leur vie plus étriquée en- 
core qu’elle ne l’est. Et elle l’est déjà 
gravement. Depuis deux ans, la vie a 
doublé sans que les salaires aient ja- 
mais été augmentés. Ces salaires sont 
dérisoires, Les 20.000 dinars par 
mois que touchent en moyenne les 
ouvriers yougoslaves ne suffisent pas, 
il s’en faut, à assurer une vie décente, 


Sans doute les loyers, les cantines 
et les déplacements sont-ils bon mar- 
ché. Sans doute aussi le citoyen socias 
liste, s’il a de la mémoire et de l'idéal, 
peut-il se dire qu’à la coexistence « ri- 
chesse-misère » d’avant guerre, a suc 
cédé une pauvreté égalitaire juste et 
digne. Mais c’est un effert que l’on ne 
peut demander à tous et ce sont des 
ouvriers qui, sur la route de Split, ont 
conspué un écrivain italien de mes 
amis, qui passait en voiture : seuls les 
fonctionnaires et les policiers ont une 
voiture en Yougoslavie, et il y avait 
eu méprise. 

Le mécontentement yougoslave est 
d'autant Ee fort que les habitants 
n’ont d’ailleurs pas l’air malheureux, 
Et c’est une loi bien connue que la 

rotestation n’émane pas des miséras 

les mais des pauvres. Le comportes 
ment des Yougoslaves, leur physique, 
leurs réflexes sont ceux d'hommes en 
proie à de graves difficultés, Cette 
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race belle, dure ct résistante est con- 
trainte à se « débrouiller > — un peu 
comme les Français pendant deux an- 
nées après la Libération. Le troc, l’as- 
tuce, l'intrigue et le marché noir ten- 
tent de triompher d’une planification 
déficiente et d’un contrôle souvent in- 
cohérent, Au niveau même du petit 
peuple qui essaye de vivre, l'espoir, 
indubitablement, c'était l’aide améri- 
caine. 

On vous raconte partout que les 
Etats-Unis, par leur aide, ont trans- 
formé le pays en favorisant la: cons- 
truction de quelques routes. Grâce à 
eux, il y a pu avoir enfin dans Île 
Sud, une route praticable, la route Za- 
greb-Ricka. La Yougoslavie est un 
pays essentiellement montagneux, 
sans infrastructure et les commu. ica- 
tions sont particulièrement difficiles. 
Elles paralysent l'essor économique 
du pays. Alors, se disent les Yougo- 
slaves, si les Américains nous lâchent, 
nous allons retomber dans le: mêmes 
difficultés. Il est vrai qu’on parle des 
crédits russes. Mais on s’est habitué 
ici à se méfier de l’U.R.S.S. Au fond, 
l'opinion se félicitait de ce que la 
haine des staliniens conduisit à 
l’aide américaine et elle regrette l’ami- 
tié de Kroutchev qui lui paraît avoir 
suscité la décision du Congrès amé- 
ricain. 

Tout ceci ne justifie ni ne condamne 
la politique du maréchal Tito. Ce sont 
les réactions, au jour le jour et au ni- 
veau le plus moyen, d’un peuple qui 
voudrait enfin vivre sans restrictions 
et dans une prospérité dont les tou- 
ristes de la côte dalmate leur donnent 
une idée enviée. Car si le tourisme, 
très encouragé par les pouvoirs offi- 
ciels, procure à l'Etat de précieuses 
devises, il est loin de laisser le pays 
indifférent. La pénétration des idées 
et des mœurs est profonde. De Jcur 
côté les touristes ont cette surprise 
d'éprouver la grande liberté de pro- 
pos des Yougoslaves. 


Liberté 


Cette liberté est à l'honneur du ti- 
tisme — dont l'échec en politique 
économique est désormais consacré 
maintenant que disparaît la méritoire 
résistance du maréchal à Staline. 
Cette liberté n’a pas toujours existé, 
tout le monde le dit, et on sait aussi 
que la presse n’est pas libre ; on n’ou- 
blie pas la bureaucratie écrasante, les 
policiers pléthoriques, les contrôles 
tâtillons. Mais justement, il reste sur- 
prenant de voir à quel point sont li- 
bres les propos des Yougoslaves. On 
critique sans aucune crainte la posi- 
tion prise par Borba — le journal 
officiel de Belgrade — contre les ou- 
vriers révoltés de Poznan, On inter- 
prète comme un réflexe de crainte 
cette position. 

Il est aussi un autre domaine où Ja 
liberté paraît encore plus complète : 
c'est celui des arts. Les traductions de 
livres réputés bourgeois soni tolérées. 
Les expositions sont étonnantes d’au- 
dace moderniste ; en peinture, en 
photographie, en art cinématographi- 
que, aucun réalisme socialiste n'est 
préconisé. 

A Doubrovnik, l’ancienne Raguse, 
Venise en pierres et en réduction, qui 
s'efforce d’abriter entre les plus célè- 
bres remparts d'Europe de trop nom- 
breux touristes, un festival a lieu en 
ce moment, qui est un test révélateur 
de la vitalité yougoslave. 


Culture 


En 17 points de la ville, sites tous 
plus historiques et admirables les uns 
que les autres — forteresses ou colli- 
nes boisées dominant la mer —= on 
joue un répertoire non seulement 
folklorique, mais international. Sans 
doute Hamlet est-il présenté naïve- 
ment comme « un héros qui ne con- 
sent au crime que pour préparer un 
monde meilleur », et cette tragédie 
de l’écartèlement entend-elle signifier 
les étapes de la décision — mais cette 
présentation ne figure que dans le pro- 
gramme. Et l’acteur, heureusement, ne 
s'en est pas soucié, lorsqu'i: a pro- 
noncé du haut du fort de Lovrenac 
(construit avant Shakespeare sur le 
modèle du château du Danemark) : 
« Il y a quelque chose de pourri dans 
le Royaume... etc, » A vrai dire, ce 
festival auquel assistent, brûlés par le 
soleil et la mer, de jeunes Yougoslaves 
solides et sains (ce sont les Allemands 
de la Méditerranée), révèle les inten- 
tions les moins discutables de l'expé- 
rience titiste, 

. En tout cas, les Yougoslaves ne s’en 
tiendront pas longtemps à la simple 
amertume à l'égard de l'Occident, Ils 
n'ont pas été invités à Londres pour 
la conférence sur Suez. Ils ne dispo- 
sent plus des crédits américains. Ils 
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vont être tentés de plus en plus de 
ménager l’Union Soviétique, redeve- 
nue amie. Le neutralisme peut pren- 
dre un nouvel aspect : après avoir été 
celui de la double résistance, il peut 
devenir celui du double Te 
). 


ÉTATS-UNIS 


Première bataille 
pour Stevenson 
(De notre correspondant 
à Washington.) 


la veille de la convention démo- 
crate du 13 août, la question n’est 
pas encore tranchée : qui, de M. Ste- 





venson ou de M. Harriman, sera in- 
vesti par le parti démocrate pour dis- 


LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 





s'est présenté en 1952. Abandonnant 
son air professoral, il se prête depuis 
18 mois au jeu classique de la politi- 
que américaine. Les intellectuels, na- 
£uère son appui le plus solide, sont 
déçus. Les gens du peuple continuent 
à ne pas aimer ses mots d'esprit. 
Politiquement, la grosse différence 
entre Stevenson et Harriman c’est que 
le premier est un « modéré » et le 
second un « homme de gauche » (en 
politique intérieure, tout au moins). 
Sur le principal problème électoral 
les droits civiques pour les minorités 
raciales, Stevenson a adopté une atti- 
tude équivoque. Il est partisan de ré- 
formes « graduelles » dans le Sud ; 
or le « gradualisme » en matière ra- 
ciale est devenu synonyme d’immo- 
bilisme. Aussi Stevenson a-t-il l'appui 
des 20 millions d’électeurs blancs du 
Sud, où sur 7 millions d’électeurs noirs, 


Adlaï STEVENSON 
Contre lui, un milliardaire de gauche 


puter la présidence à Eisenhower ? 
M. Stevenson part favori, mais il lui 
manque encore 170 voix environ pour 
l'emporter au 1‘ tour de scrutin. Les 
trouvera-t-il au second tour ? 


Le gouverneur Harriman, appuyé 
par la gauche du parti et par les libé- 
raux, dispose, pour sa part, de 400 
voix sûres pour le premier tour, sur 
les 686 et demie nécessaires pour 
être investi, Son gros atout technique, 
c'est qu’il est soutenu par l’ex-prési- 
dent Truman, par le vieux Jim Far- 
ley (président de la « Coca Cola ») 
qui dirigea les campagnes de Roose- 
velt de 1932 et 1936, et surtout par 
Carmine de Sapio, le tout-puissant 
« boss » de l’organisation démocrate 
de New-York. 


Le maître de New-York 


De Sapio est un homme de peu de 
mots, fils d’émigrants italiens ; toute 
l'Amérique le connaît, mais personne 
ne le connaît bien, C’est lui qui a fait 
élire M. Harriman au poste de gouver- 
neur de New-York; c'est lui également 
qui a fait élire le maire Wagner. De 
Sapio a un flair unique pour choisir 
le « bon cheval » et le faire gagner. 
Aussi, quand cette éminence grise mi- 
se sur M. Harriman, les chances de ce 
dernier doivent être prises au sérieux. 


Stevenson ou Harriman ? Cette 

uestion de personne recouvre aussi, 
évidemment, un problème de stratégie 
électorale et de politique. Maints ob- 
servateurs, démocrates aussi bien que 
républicains, jugent que la € forme » 
de M. Stevenson est en baisse. Ce n’est 
plus ie même homme que celui qui 








un million seulement osent affronter 
l'ire des blancs en allant voter. M. Har- 
riman, au contraire, ne cherche point 
à se ménager les blancs du Sud. Son 
calcul n’est pas sans intérêt, 


Les Sudistes, affirme M. Harriman, 
ont deux bonnes raisons pour ne pas 
faire sécession si hardi que soit le 
programme « racial > du parti : 


1° Ils contrôlent trop de postes im- 
ortants au Congrès (ils président 
commissions sur 15 au Sénat, 12 sur 
19 à la Chambre) pour renoncer à 





leurs fonctions et recommencer à zéro 
une carrière parlementaire. 

2° Ils n’oseront pas non plus voter 
en masse pour le parti républicain, 
car voter républicain serait mettre fin, 
dans le Sud, au système du «€ parti 
unique », meilleur garant de la « su- 
prématie blanche ». 


Un homme contesté 


Sur les 20 millions d’électeurs du 
Sud, calcule M. Harriman, c'est au très 
grand maximum un quart qui voterait 
républicain pour protester contre un 
programme  « racial » hardi. Or, 
l'Amérique compte 16 millions de 
noirs (dont 6 dans le Nord, où ils peu- 
vent voter), 6 millions de Juifs très 
sensibles aux questions de droits civi- 
ques, et 30 millions de catholiques fai- 
sant bloc avec les Juifs et les noirs 
sur les questions touchant les minori- 
tés. 

Les 5 millions de voix que les dé- 
mocrates perdraient dans le Sud se- 
raient donc très largement compen- 
sées dans le Nord si le parti adoptait 
un programme hardi. 

La stratégie électorale de M. Harri- 
man pourrait donc se révéler rentable 
— mais à la condition que ce ne soit 
pas M. Harriman qui mène la bataille 
comme porte-drapeau des démocrates. 
Ce millionnaire aristocratique et so- 
cialisant est fort capable, en effet, de 
En des idées populaires, mais il 
ui sera difficile de se rendre popu- 
laire lui-même. L’aile gauche du parti 
Le la « ligne » offensive de 
M. Harriman aux « finasseries » de 
M. Stevenson, Mais lorsqu'on demande 
aux électeurs de choisir entre les 
deux hommes, ils se prononcent néan- 
moins, dans leur grande majorité, 
pour Stevenson. Celui-ci est le favori 
des militants (mais non des chefs) 
syndicaux, des sénateurs Humphrey et 
Lehmann, leaders de la gauche démo- 
crate et, d’après le dernier « Gallup », 
de 60 % des noirs du Nord, dont 14 % 
seulement préfèrent M. Harriman. 


Pronostic pour le 13 août : M. Ste- 
venson sera investi et aura pour co- 
équipier l’un de ces trois démocrates 
de gauche : le sénateur Kennedy, le 
sénateur Humphrey ou le sénateur 
Kéfauver. 


Un congrès démocrate 


La campagne électorale qui s'ou- 
vrira immédiatement après les con- 
ventions sera l’une des plus étranges 
de l’histoire américaine. Du côté dé- 
mocrate, le candidat investi, aidé de 
son coéquipier, se lancera aussitôt à 
l'assaut du pays. M. Stevenson (tout 
comme M. Harriman d'ailleurs) pro- 
jette une campagne dans le style 
« trumanien » : à l'exemple de M. Tru- 
man, il passera des mois dans son 
wagon de chemin de fer, parcourant 
le pays et prononçant un discours à 
chaque arrêt, dans le moindre vil- 
lage. 

Face à ce déploiement de forces 
oratoires, le camp républicain aura 
l’air singulièrement calme. La cam- 
pagne électorale du président Eisen- 
1ower consistera en tout et pour tout 
en six discours télévisés. € Ike » peut- 
il l'emporter dans ces conditions ? 
Oui, mais de justesse, affirment les au- 
gures. Les électeurs flottants qui l'ont 
porté au pouvoir en 1952 lui restent 
fidèles dans leur majorité. Le sens du 
« fair play » leur commande de ne 
pas se détourner de leur héros, même 
affaibli. Mais s'ils votent pour « Ike », 
ils ne voteront pas tous républicain 
pour autant. Le prochain Congrès 
aura presque certainement une majo- 
rité démocrate. 
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L'homme de la semain 


A vieille 
Europe a 
vécu la 
s e m a i- 
ne derniè- 
re dans 
les transes et la 
détermina- 
tion guerrière. Se 
sentant menacée 
par l'Egypte, in- 
comprise des 
Etats-Unis, lasse 
d'entendre  invo- 
quer la fatalité 
de son déclin, 
elle s’est raidie, 
cherchant à retrouver son 
force dans l'excès même de certaines 
réactions exprimées à Londres et à 
Paris. | 

Ce fut une semaine revigorante. C'était 
bon de se retrouver, comme à la belle 
époque, contre l'ennemi commun. A 
Paris, on pouvait enfin se délivrer de 
toute l’amertume d’une époque difficile. 
On l’a fait avec délices et violence ; 
d'autant que Londres avait prouvé sa 
froide résolution. La France n’était plus 
seule. La témérité devenait audace méri- 
toire ; l’impétuosité sage colère. Les mi- 
nistres français avaient les regards bra- 
qués sur l'Angleterre. C'est-à-dire, en 
l'occurrence, sur un homme : Sir An- 
thony Eden, que soudain, et peut-être 
pour la première fois, le destin plaçait 
à la première place. 

Pour la première fois aussi, tout le 
monde réalisa alors que cet homme trop 
fin, qui semble sortir d’une gravure 
« Old England >» de l’époque victorienne, 
était, bon gré, mal gré, le successeur de 
Winston Churchill. 

A Paris, on se réjouissait qu’en cette 
conjoncture le sort eût mis à la tête de 
l’Angleterre un conservateur de l’espèce 
de Sir Anthony Eden. En lui, la France 
a non seulement un allié sûr, mais aussi 
un associé rompu aux affaires du Moyen- 
Orient. Il a de la politique en cette ré- 
gion du monde une expérience person- 
nelle rare. Qui se souvenait pourtant, 
avant le coup de Suez, que tous 
les accords anglo-égyptiens des vingt 
dernières années ont été négociés par lui 
et portent sa signature ? 

Dans l’épreuve de force engagée en ce 
mois d’août entre les puissances occi- 
dentales et le dictateur égyptien, Sir 
Anthony Eden dispose, en outre, d’un 
atout non négligeable : les pleins pou- 
voirs de son pays. 

La Chambre des Communes n’a même 
pas eu besoin de voter la confiance à 
Sir Anthony Eden pour sa politique au 
Moyen-Orient. Dès que la nouvelle de la 
nationalisation du canal de Suez est par- 
venue à Londres, les divergences entre 
le gouvernement et l'opposition sont 
passées au deuxième plan. M. Hugh 
Gaitskell, leader du parti travailliste, le 
capitaine Waterhouse, chef de file du 
«groupe Suez> — détracteur « impé- 
rialiste >» de la politique gouvernemen- 
tale — ont tous les deux spontanément 
apporté leur soutien au premier mi- 
nistre. 


unité et sa 


La vieille Angleterre a une fois de 
plus retrouvé la règle traditionnelle 
qui joue en période de crise : « Right 
or wrong, my country » (1) — « Good 
or bad, our Prime Minister » (2). Sir 
Anthony Eden détient un chèque en 
blane pour agir selon son gré au nom 
de la Grande-Bretagne. 


(1) « Que mon pays ait tort ou rai- 
son, c’est mon pays. » 

(2) «Qu'il soit bon ou 
c’est le Premier ministre. » 


mauvais, 


1915, Eton 


Les historiens classiques prétendent 
que les chefs à qui le peuple britannique 
a fait confiance aux moments difficiles 
ne l’ont pratiquement jamais déçu. Pitt, 
Lord Palmerston, Lloyd George, Sir 
Winston Churchill sont cités comme 
des exemples illustrant la théorie de 
«la géniale intuition politique du peu- 
ple anglais ». 

D’autres historiens, plus modérés, pré- 
tendent que la leçon à tirer est un peu 
différente. Les grandes occasions per- 
mettent — disent-ils — aux hommes po- 
litiques de s’affirmer et de faire leurs 
preuves en tant que leaders de la na- 
tion. 

Pour les uns comme pour les autres, 
Sir Anthony Eden a aujourd’hui une 
double chance : son pays lui fait con- 
fiance et il a l’occasion de démontrer 
ses véritables qualités de chef de gou- 
vernement. 

Cette occasion vient juste à temps. 
Ea carrière personnelle de Sir An- 
thony Eden était gravement mise en 
cause ces derniers temps. L’opposi- 
tion le harcelait beaucoup plus vio- 
lemment que ses prédécesseurs et 
même ses plus proches amis étaient 
sur le point de l’abandonner. 

Les récentes élections partielles ont 
été un désastre pour le gouvernement. 
Depuis huit mois déjà, une sourde ré- 
volte gronde dans l’entourage même du 
premier ministre. Elle trouve son écho 
même dans la presse conservatrice. Se- 
lon les pronostics de la plupart des 
experts, la prochaine conférence du 
parti devait signifier son congé au suc- 
cesseur de Sir Winston. 


Le cinquième joueur 
de bridge 


Pourquoi ce mécontentement général 
qui ne s’explique pourtant par aucune 
erreur politique flagrante commise par 
le premier ministre ? 

L'histoire du cinquième au bridge 
explique bien la nature de la déception 
des conservateurs. 

Quatre grands joueurs représentant 
les puissances qui dominent le monde 
aujourd’hui étaient en train de disputer 
une importante partie de bridge. L’un 
d’entre eux, connu pour son goût du 
« bluff >, a soudain demandé un grand 
chelem. Puis, prétextant son vieil -âge, 
il s’est levé et a demandé au cinquième 
qui se trouvait en spectateur dans la 
pièce de jouer la partie à sa place. Le 
vieux joueur «bluffeur», c’est Sir 
Winston Churchill; le spectateur, Sir 
Anthony Eden. 

Le drame de Sir Anthony, c’est que 
l'annonce faite par le vieux renard ne 
correspondait guère à la force de ses 
cartes. Il s’est vite rendu compte que 
ses forces ne lui permettent point de 
dominer la politique des autres pays 
ni de restaurer avec succès, à l'inté- 
rieur de l’Angleterre, la politique con- 
servatrice de jadis. 

Qui plus est, Sir Winston Churchill 
tenait toujours compte, dans son jeu, de 
l'appui de son principal partenaire : 
l'Amérique. Si, en parole, il faisait sou- 
vent état de sa foi européenne, dans 
les actes il évitait de né rien faire qui 
puisse contrarier les Etats-Unis ou leur 
déplaire. 

Or, s’il est vrai que l'Amérique a 
deux fois sauvé l’Angleterre au cours 
de ce siècle, il est non moins vrai 
qu’en temps de paix les conceptions 


1917, l'armée 


politiques et stratégiques des Etats- 
Unis ne s'accordent pas toujours à la 
situation anglaise. L'expérience des 
dernières années a démontré avec 
éclat que la solidarité européenne 
peut seule assurer des succès diplo- 
matiques à la Grande-Bretagne. La 
Conférence de Genève en 1954 en fut 
un exemple ; les forces en présence 
dans le conflit égyptien d’aujourd’hui 
en sont un autre. 


Mais les performances d’un ministre 
des Affaires étrangères et les dessous 
de la grande politique ne sont appré- 
ciés que par les experts. Les masses 
et souvent les chefs des partis politiques 
ne jugent les leaders que par leurs actes 
publics en fonction des espoirs qu’on 
place en eux. 


La déception des 
Conservateurs 


C'est pourquoi, au sein même du 
parti conservateur, une campagne sys- 
tématique de dénigrement a pu se déve- 
lopper contre Sir Anthony. 


« Ce n’est pas un leader, mais un 
public-relations officer », disaient les 
uns, tout en ajoutant qu'Eden est 
prodigieusement ennuyeux. 

Pourtant ces mêmes critiques béaient 
jadis d’admiration devant Stanley Bald- 
win et Neville Chamberlain, qui avaient 
peut-être toutes les qualités sauf celle 
d’être divertissants. 

Les autres reprochent au premier 
ministre son langage tissé de platitudes 
et ils l’appellent «le Classique des cli- 
chés ». 

Or beaucoup d'hommes politiques an- 
glais se distinguent surtout par les 
hum ! et les oh! plutôt que par l’ori- 
ginalité de leur langage. On peut même 
dire que l’éloquence a été jusque là un 
handicap 2m qu'un avantage pour 
un leader britannique. 

Ce dont on fait grief à Sir Anthony 
Eden et que l’on n’ose pas exprimer 
publiquement est tout différent. Les 
classes dirigeantes anglaises se sont sou- 
mises avec une grande sagesse aux 
changements intervenus dans leur pays 
et dans le monde au cours des dernières 
dizaines d’années. Mais elles n’ont pas 
pour autant abandonné le vieux rêve d’un 
retour vers les beaux temps de la libre 
entreprise et de la domination impériale, 
Pour réaliser ce programme idéal, elles 
attendaient un homme fort, capable de 
réduire au silence les turbulents tra- 
vaillistes et de planter une fois de plus 
le pavillon britannique sur ses posses- 
sions de jadis. 

On s’aperçut vite que Sir Anthony 
Eden n’est pas l’homme d’un tel pro- 
gramme. En politique, on ne fait pas 
ce qu’on veut, mais ce qu’on peut. Peut- 
être, dans son for intérieur, le premier 
ministre de Sa Majesté désirait-il, lui 
aussi, reconstituer l'empire victorien et 
restaurer le système de la libre concur- 
rence en Angleterre. Mais comment y 
parvenir dans ce monde ingrat ? 

En politique intérieure, Sir Anthony 
Eden est allé aussi loin qu’il le pouvait 
pour satisfaire les exigences des conser- 
vateurs. Il a démantelé un grand nom- 
bre des organismes de contrôle écono- 
mique que les travaillistes avaient éta- 
blis. Il a allégé autant qu’il l’a pu le 
rigoureux système fiscal de Sir Stafford 
Cripps. 


1933, la S.D.N. 
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Ce n’était pas assez pour les uk 
du conservatisme, mais c'était 
beaucoup trop pour l’Angleterre. De 
plusieurs mois, l’économie anglaise à 
les frais de ces imprudences et se tré 
au bord de l'inflation. Les travail 
ont ainsi acquis un puissant argu 
pour leur propagande anti-gouves 
mentale. c 


Car, qu’on le veuille ou non, 8 
britannique avec ses cinquante 
lions d'habitants et son éternel 
blème de solvabilité ne peut 1% 
dans cette deuxième moitié du ‘à 
tième siècle que sous un régime 
contrôle et de planification éco 
ques, Toute augmentation de la & 
sommation intérieure, toute imposé 
tion inutile de matières premi 
tout ralentissement des exporta 
déséquilibre la balance des paiem 
et menace l’économie anglaise 
son ensemble aussi bien que le ni4 
de vie des travailleurs, n° 

Depuis l'automne dernier, sous@ 
contrainte d'une menace inflationn 
le gouvernement Eden a fait mack 
arrière. Il a commencé à réduire la 
sommation intérieure et à contrôlerÿs 
investissements par la politique de léff 
tation des crédits. : 

Dès lors, dans la City, une run“ 

rave s'était répandue: Sir Anth 
den est un nouveau Ramsay 
Donald. C’est à Malcolm Muggcrié 
l’enfant terrible du journalisme co 
vateur, qu’appartient la paternité 
cette comparaison. Voici sa théorie 

Mac Donald, chef du parti travaillé 
était, en 1931, aux prises avec un gi 

roblème de chômage. Ne voyant auctsl 
issue, il décida de proposer aux cons 
vateurs un gouvernement d’union n# 
nale. Sir Anthony Eden, lui, ne sait$ 
comment parer à l'inflation et, tot€e 
tard, il fera le geste de Mac Donalle 
l'envers, c’est-à-dire qu’il s’alliera 4 
les travaillistes. 


di 


Quand les Churchillh 
gardaient les mouto 


“ 


Les deux hommes ont d’ailleurs b4 
coup de traits communs. Mac Donalt 
été très populaire en Amérique et C4 
également le cas de Sir Anthony. T 
les deux ont l’habitude de commer& 
leurs discours publics par : « Mes ché 
amis ». Mac Donald était célèbre 
son élégance ; c’est également le tn 
caractéristique de Sir Anthony E 
Enfin, tous iles deux s'expriment 18 
Chambre des Communes avec une ls 
abondance de sous-entendus que, pi 
un député moyen, ils sont pratiquenss 
inintelligibles. 

Cette comparaison n’est évid®s 
ment que jeu d’esprit d’un brilss 
journaliste. Pourtant elle a été p# 
au sérieux, Au sein du Comité 1% 
comme on appelle le groupe pa 
mentaire conservateur, on s'était 
À regarder, avant la lettre, Sir 4 
thony Eden avec les yeux qu’ava® 
les travaillistes après 1931 pour 
Donald. 

Or, s’il y a un homme corps et 
« upper-class » — cette caste dirigea 
héréditaire qui n'existe qu’en Arf 
terre — c’est bien Sir Anthony Eden 

Que faut-il pour faire un bon p 
mier ministre conservateur ? se den# 
dait jadis Disraeli, «Une excelle 
naissance, une solide fortune, et un ff 


1938, le Foreign Office 
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. EDEN 


fut sa réponse. Aux deux 
exigences, Sir Anthony Eden 
merveille. Il est issu d’une 
i fut anoblie en 1672 par 
et qui compte dans ses rangs 
gouverneurs de l'Inde, des 
membres du Parlement et des 
éminents. Dans les annales 
1bre des Lords, on trouve 
ace d’un débat au cours du- 
d'Arunder, un ancêtre de 
Eden, a prouvé à Lord 
ancêtre de Winston Chur- 
l'arbre généalogique d’Eden 
les racines solides quand les 
taient encore d’obscurs gar- 
outons. 
cette bonne naissance et à 
paternelle convenable, le 
rt Anthony Eden eut un dé- 
Il reçut la meilleure éduca- 
le en Angleterre : Eton et 
ch College à Oxford, deux 
depuis Henri VIII, forment 
adre très fermé les fils de 
britannique. 
Je futur premier ministre a 
omme un élève très timide, 
Jlant et très pieux. La Bible 
ture préférée. Et c’est déjà 


Mécole qu'il prit le goût du 


conde carrière 
ir Anthony 


ans, avant d'entreprendre 
niversitaires, Anthony Eden 
e, en 1915, dans l’armée de 
t se distingue sur le front 
la fin de la première guerre 
a le grade de capitaine et 
e de la Médaille militaire. 
den fait sa première ten- 
ntrée dans la politique ». 
at conservateur dans la ré- 
am, mais l'électorat, com- 
jorité de mineurs, ne se 
ni par la belle apparence 
magnifique éducation de 
Le candidat travailliste, 
bat facilement avec plus de 
majorité. 
découragé par ce premier 
] premier ministre fait en- 
ès puissantes relations dans 
aservateur et il obtient une 
bn électorale tranquille 
aucune surprise n’était 
1923, il est déjà membre du 


, M. Eden, tranquillement, 
es échelons accessibles à 
puté conservateur. Il est 
ecrétaire d'Etat aux Affai- 
S, puis ministre sans por- 
ministre des Dominions, 
55, à l’âge de trente-huit 
au poste de ministre des 
gères. C’est le plus jeune 
Foreign Office que l’Angle- 
puis 1851 (le duc de Gran- 
s ministre à l’âge de trente- 


les carrières de ministres 
de Sir Anthony Eden peut 
us certains angles, paraître 
enante. Brillamment, de- 
de siècle, il se trouve au 
de la scène politique an- 
este toujours un inconnu. 
es capitales du monde, on 
apprécier son sourire, sa 
représentative de la dis- 
nnique, son élégance qui 
e récompense à l’Exposi- 
lle de Paris en 1937, .on 
célèbre avant guerre, au- 
ra son nom, mais à Lon- 
onnalité est restée long- 
à ces contours. Tout le 
baissait en lui le plus beau 
pure depuis Lord Pal- 

dans l’histoire avec le 
ord Cupidon), ce qui le 
pour représenter le pays 
ais de ses idées, de ses 
bmme d’Etat, on ne savait 


ance provenait surtout de 
incapacité qu'éprouve Sir 

à s'exprimer en public. 
1938 aurait pu cependant 
n leader Pare appré- 
la nation. C'était au len- 
l'ultimatum de Hitler à 


tes les manifestations 
les pays de l’Axe, Neville 
avait décidé de continuer 
apaisement. Eden, en dé- 


saccord depuis longtemps avec lui, dé- 
cide de démissionner. 

Le samedi 19 février 1938, à 6 h. 30, 
le Cabinet se réunit, sur sa demande, 
au 10, Downing Street. Londres, informé 
par la pressé du soir de la décision du 
ministre des Affaires étrangères, lui fait 
une ovation spontanée. Une foule dense 
l’acclame sur tout le parcours et scande: 
«Pas de politique d’apaisement ! Pas 
de pacte avec l'Italie ! Arrêtons Hitler 
avant que Hitler nous arrête ! » 

Le lendemain, des milliers de lettres 
arrivent au domicile de M. Eden. Le 
grand Lloyd George lui propose per- 
sonnellement de sortir de sa retraite et 
de créer avec lui un nouveau parti. 
Toute l'opposition libérale, travailliste 
et même conservatrice, est prête à s’unir 
autour de sa personne devenue le sym- 
bole de la résistance au chantage hitléro- 
fasciste. On n'attend que son accord. 

Le lundi 21 février, la Chambre des 
Communes est archi-pleine. Les loges 
des diplomates sont remplies comme 
jamais depuis la guerre et toute la presse 
est survoltée quand Anthony Eden se 
lève pour faire sa déclaration. C’est un 
désastre : embarrassé et tiède, il rend 
un hommage à ses collègues du gouver- 
nement qu’il déclare ne pas vouloir 
gêner et il exprime le regret que sa 
conscience ne lui permette plus de tra- 
vailler avec eux. Winston Churchill et 
Clement Attlee se portent à la rescousse 
our effacer la pénible impression que 
aisse cette inexplicable intervention. 
Is lui expriment leur sympathie per- 
sonnelle et parlent du courage dont il a 
fait preuve en démissionnant du gou- 
vernement. Mais la grande occasion a 
été ratée. Anthony Eden part quelques 
jours plus tard, sans tambour ni trom- 

ette, se reposer dans le Sud de la 

rance. Son nom semble destiné à 
l'oubli. 

C’est Churchill qui lui donne sa 
deuxième chance en l’appelant dans son 
gouvernement de guerre. Il l'envoie 
d’abord en Moyen-Orient pour préparer 
la défense de l'Egypte. Puis fait de lui 
son ministre des Affaires étrangères 
qui l’accompagnera comme une ombre 
dans tous ses déplacements et dans tou- 
tes les conférences internationales de 
la deuxième guerre mondiale. Dans le 
pays, on finit par l’appeler « Vendredi » 
tant il est fidèle et attaché à son Robin- 
son Crusoe. 


L'heure des miracles 
élait passée 


Aux liens d’amitié entre les deux 
hommes s’ajouteront plus tard ceux de 
la famille. Ayant divorcé en 1950, Sir 
Anthony Eden épouse, le 12 août 1952, 
Miss Clarissa Churchill, nièce du pre- 
mier ministre. 

Un an plus tard, cependant, le 
bruit se répand que les relations en- 
tre les deux hommes se détériorent. 
Churchill est poussé par le parti con- 
servateur à démissionner. Les Tories 
sont fatigués par ses caprices, par 
son insoumission totale à la discipline 
politique, par ses interventions impré- 
visibles et Sir Anthony Eden se fait 
un peu leur instrument dans la cam- 
pagne destinée à précipiter le départ 
de l’ancien leader de guerre. 

Lorsque, au mois d’avril 1954, Sir 
Winston Ehurchill abandonne finale- 
ment la vie politique, les rênes du pou- 
voir passent entre les mains de Sir 
Anthony Eden. Les conservateurs, tout 
en rendant hommage à l’illustre chef 
démissionnaire, ne cachent pas la joie 
que leur donne l'ascension d’un leader 
enfin jeune et énergique qu’ils croient 
capable de renouer avec l’ancienne poli- 
tique impériale. Ceux qui ne sont pas 
convaincus de son génie croient par 
contre fermement à sa docilité vis-à-vis 
de l'état-major de son parti. 

Mais pas plus sur le plan de la poli- 
tique étrangère que sur celui de la poli- 
tique intérieure, Eden ne peut leur don: 
ner satisfaction. L'heure des miracles 
RER appartient au passé, C'était 
le beau temps où l’on réglait un conflit 
de la Compagnie des tramways anglo- 
argentins en envoyant des croiseurs. 
Aujourd’hui, la force de l'Angleterre 
c’est sa diplomatie, sa prudence et son 
intelligence de la coopération interna- 
tionale. 

Il faut dire à l'honneur du peuple bri- 
tannique qu’il sait prendre conscience 
de la situation quand on la lui explique. 
Quelques mois à peine après avoir com- 


SIR ANTHONY ET SIR WINSTON (*) 
Le grand « chelem > était injouable 


battu pour la défense de l’Inde, de la 
Birmanie, et d’autres possessions asia- 
tiques, les Anglais ont accepté — prati- 
quement à l’unanimité — d’octroyer l’in- 
dépendance à ces pays. Ils en sont fiers 
et la popularité de Clement Attlee ou 
de Sir Stafford Cripps est indissoluble- 
ment liée à la gloire d’avoir libéré et 
transformé l’Empire. 

Les Anglais aiment souvent rappeler 
qu’ils ont abordé la nouvelle époque 
post-impérialiste mieux que la France. 
Ils ont su éviter les guerres sanglantes 
comme celles d’Indochine ou d'Algérie. 
Leurs déboires au Kenya ou à Chypre 
sont, prétendent-ils, des «jeux d’en- 
fants» par rapport à l'effort colos- 
sal que la France a dû fournir pour la 
défense de ses intérêts coloniaux. ù 

Mais le Moyen-Orient, avec son pé- 
trole, est nécessaire à la Grande-Breta- 
gne comme l'air pour respirer. L’impor- 
tation du pétrole d'Amérique ou des 
Caraïbes est certes possible, mais elle 
briserait la balance commerciale du 
pays. 

C’est pourquoi depuis qu'il est au 
pouvoir, Sir Anthony Eden essaye de ma- 
rier discrètement la nostalgie impériale 
avec une diplomatie de prudence. C’est 
la politique de la carotte et du bâton, 
dont le couronnement devait être le pacte 
«économique et militaire» conclu à 
Bagdad en 1955. Sous le couvert de cette 
entreprise, dont l’idée provient de Sir 
Anthony Eden lui-même, l’Angleterre 
tente de conserver son emprise sur le 
Moyen-Orient. 

Le projet apparaît cependant voué 
à l’échec tant que les jeunes nationa- 
lismes arabes se méfient des impérialis- 
mes d’hier, De surcroît, le puissant allié 
américain, tout en promettant son sou- 
tien moral, a mené sa propre politique 
au Moyen-Orient, courtisant précisément 
les pays qui s’opposaient à l’idée du 
pacte : l'Egypte et la Syrie. 

Il y aurait un roman à écrire sur la 
lutte diffuse anglo-américaine au Moyen- 
Orient au cours des dernières années. 
Constatons simplement qu’en janvier 
dernier encore, lors de son voyage à 
Washington, Sir Anthony Eden n’a pas 
réussi à amener les dirigeants améri- 
cains à son point de vue. 

L'approche de la campagne électorale 
aux États-Unis changea les données du 
problème, Le «Cotton Lobby», tradi- 
tionnellement anti-égyptien, reprit de 
l'influence. Le neutralisme de Nasser 
devint indéfendable et incompatible 
avec ses bons rapports avec le dépar- 
tement d’Etat., Enfin la décision du dic- 
tateur égyptien de reconnaître la Chine 
populaire fut la dernière goutte d’eau 
qui fit déborder le vase, L'Amérique ac- 
complit une volte-face spectaculaire et, 
pour la signifier clairement aux diri- 
geants du Caire, publia hautement son 


refus de financer le barrage d’Assouan. 
Jamais une décision d’ordre économi- 
que n’avait été exprimée dans une forme 
aussi brutale, face à l’opinion mondiale, 
L’Angleterre n’avait d’autre issue que 
d’imiter l'Amérique. Mais ce jour-là la 
diplomatie patiente et prudente cédait 
la place à l'épreuve de force entre 
l'Egypte et les puissances occidentales. 
Si elle est en grande partie respon- 
sable du déclenchement de la crise, 
l'Amérique n’est pas pour autant la 
plus active dans la recherche d’une 
solution. Des considérations électora- 
les jointes à une conception très par- 
ticulière de la situation au Moyen- 
Orient, font que, dans l'affaire de 
Suez, les Etats-Unis sont un allié 
assez tiède de la Grande-Bretagne. 


Une nouvelle 
‘Entente Cordiale ” 


Mais les Anglais trouvent la France à 
leurs côtés. Ce n’est pas un accident. 
Plus d’une fois — et encore en 1939 — 
les circonstances ont obligé la France 
et l’Angleterre à faire face solidairement 
à des crises extérieures. La position 
géographique des deux pays, leur dé- 
veloppement historique au cours des 
derniers siècles, expliquent qu’ils aient 
eu à résoudre des problèmes souvent 
analogues et qu’ils ont un héritage com- 
mun à préserver. 

C’est de ce destin commun qu’est née, 
jadis, l’Entente cordiale, Aujourd’hui, 
l'alliance franco-anglaise n’est peut-être 
plus que le vestige de l’ancienne soli- 
darité des deux puissances colonialistes, 
Mais elle pourrait, dans une forme nou- 
velle, servir de base à la définition d’une 
véritable politique européenne. 

Il faudrait pour cela que la France et 
l'Angleterre acceptent avec réalisme le 
monde d'aujourd'hui dans lequel elles 
ne peuvent garder un rôle de premier 
plan qu’en restant intimement unies. 

Les deux pays, renouvelant la vieille 
alliance, auraient également à étudier 
en commun les liens nouveaux qui peu- 
vent et doivent instituer entre eux et les 
pays sous-développés une collaboration 
économique aussi solide, sinon plus, 
que la domination militaire aujourd’hui 
périmée. d 

Si Sir Anthony Eden comprend et sai- 
sit cette chance, le coup de Suez aura eu 
alors au moins une conséquence heu- 


reuse. 
K.S. KAROL. 


(*) Au cours d’un meeting conser- 
vateur tenu, à la veille de la retraite 
de Churchill, à Blackpool, 
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DR TE 
EL 
+ JACQUELINE Aurioz, 39 ans, belle- 
fille du prési- 


dent Vincent Auriol, a reçu la plus 
haute récompense annuelle décernée 
à un aviateur, le Trophée Harmon. 
Elle est la seule femme, avec l’avia- 
trice américaine Jacqueline Cochran, 
à avoir dépassé le mur du son. Elle 
avait battu, le 31 mai 1955, le record 
du monde de vitesse féminin en volant 
à 1.154 kilomètres-heure à bord d’un 
< Mystère ». 






© I1s onr pr : € Il faudrait 
BR Te ve à CS CUS 
ayons en France un homme 
d'Etat énergique, qui sache dire 
non à nos amis comme à nos en- 
nemis. Il y en a un, un seul, qui 
pourrait se payer ce luxe, mais 
il ne veut plus s'en occuper. 
(M. Quinson, député R.G.R.) 

« Mes parents n'élaient que 
deux gosses lorsqu'ils se mariè- 
rent. Lui avait dix-huit ans, elle 
seize, et moi, j'en avais trois. >» 
(Billie Holiday, chanteuse noire, 
dans son autobiographie qui 
vient de paraître.) 

« Une sorte d'homme, pas très 
développé sur le plan culturel, 
chassait déjà dans le Sud-Est des 
Etats-Unis, des milliers d'années 
avant que l'homme paléolithique 
dessinât sur les murs des 
grottes de France. > (Time, re- 
latant fièrement Ja découverte 
d’une caverne préhistorique aux 
Etats-Unis.) 

« Il n'y a plus de garçons. Ils 
sont tous partis pour l'Afrique 
du Nord. (.…) Voilà qui va con- 
férer aux célibataires au-dessus 
de 25 ans une valeur dont ils 
auront vile fait de prendre cons- 
cience et leur promet un arisant 
embarras du choix. > (Marie- 
France.) 



























e Ervis 


PRESLEY, 21 ans, ancien 

conducteur de ca- 
mion et chanteur sans charme, laid, 
épais, vulgaire, beuglant ses chansons 
en les accompagnant de gestes si gros- 
siers que les écrans de la télévision 
ne peuvent pas l’accueillir, est la nou- 
velle coqueluche des midinettes amé- 
ricaines. Merveille de mauvais goût, il 
a vendu cette année pour plus de six 
millions de dollars de disques (deux 
milliards de francs) et vient de signer 
un contrat de sept ans avec Hol- 
lywood. 


© LE MAGAZINE «€ Look » consacre 
cette se- 
maine onze pages à un reportage des- 


tiné À faire connaître à ses lecteurs 
« une vraie Parisienne, vivant le genre 
d'existence que jamais les touristes 
américains ne voient ». 

Mais qu'est-ce qu’une « vraie Pa- 
risienne > ? Pour Look, c’est Mme 
Albin Chalandon, 30 ans, née prin- 
cesse Salomé Murat, 





Jacqueline AURIOL 
Vite 





Elvis PRESLEY 
Insupportable 


* 

La charmante Mme Chalandon ré- 
vèle qu’elle n’a jamais été aux Folies- 
Bergère, qu’elle ne possède ni ma- 
chine à laver ni télévision et que ses 
deux garçons n’ont jamais été vacci- 
nés. Mais les Américains apprendront 
aussi que pour compenser ce retard 


[ TEST : Avez-vous la tête mathématique ? 


J4 
[ 


Le problèmes que pose ce test 
ne sont pas faciles à résoudre, 
et exigeront de la part des ama- 
teurs un peu plus de temps que nos 
tests habituels. 

Les carrés que nous vous présen- 
tons contiennent chacun 12 nom- 
bres placés en croix. Mais il man- 
que le nombre central, C'est celui 
qu’il faut trouver, de façon qu’il 
s'intègre à la fois dans la série ho- 
rizontale et dans la série verticale. 
Selon quel principe ? C’est ce que 
vous devrez également formuler. 

A titre d'exemple, nous avons 
résolu la première épreuve, celle 
que contient le premier carré. 
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1 
2 
13 


11,19,17 


Le nombre central à trouver est 
14. Selon le principe suivant : ver- 
ticalement la série est une progres- 
sion pe addition du nombre 4 : 
2+4—=6;6 + 4 = 10 ; 10 + 4 
= 14, etc, Horizontalement, la sé- 
rie est une progression par addi- 
tion du nombre 2, augmenté à cha- 
que addition de 2 unités : 2 + 2 — 
4,:4+4—=8;8 + 6G — 14 ; 14 + 
8 — 22, etc. Attention ! le principe 
des 10 séries qui restent à trouver 
n’est pas toujours une progression 
par addition. Minutez le temps glo- 
bal qui vous sera nécessaire pour 
passer les 5 épreuves. 

(Voir la solution en page 2) 





sur la civilisation, la jeune femme du 
président de la Banque Commerciale 
de Paris conduit elle-même sa Dela- 
haye, monte à cheval dans le domaine 
de sa grand-mère à Chantilly, s’ha- 
bille depuis l’âge de 18 ans chez Mag- 
gy Rouff où elle paye ses robes du 
soir entre 120 et 175.000 francs, et 





Pierre BARIOT 
Sous pression 





Salomé CHALANDON 
Exemplaire 


touche 3.500 francs par mois et par 
enfant d'allocations familiales. 

« Je suis sûre, lui fait dire la jour- 
naliste chargée de l’interviewer, que 
nous nous faisons une fausse idée les 
uns des autres. Par exemple, vous, 
Américains, vous ne divorcez pas tout 
le temps ! » 

Si les Américains se représentent 
désormais la Parisienne moyenne sous 
les traits de Mme Albin Chalandon, 
nul doute qu'ils seront définitivement 
séduits. Et un peu surpris lorsqu'ils 
rencontreront les autres, 


© PrerRE Barior, 57 ans, vice-amiral 

commandant de la 
flotte française, a déclaré la semaine 
dernière en rade de Toulon à l’un de 
nos confrères . « Faut-il qu’un canal 
soit ouvert ou férmé ? >» 

Depuis la nationalisation de Suez, 
il attend à bord du « Georges-Ley- 
gues » de voir évoluer la situation, en 
gardant les machines de l’escadre 
française sous pression. Il a’écrit l’an- 
née dernière dans son livre Vers la 
marine de l'âge atomique : « Si nous 
étions coupés du pétrole au Moyen- 
Orient neuf automobiles sur dix, en 
France, devraient cesser de rouler, > 


ACCIDENTS 


Des autoroute: 
et des professeurs 


OUR diminuer le nombre sans 
« cesse grandissant des accidents, 
nous demandons deux choses : des au- 
toroutes et des professeurs », répète 
inlassablement lé grand animateur de 
la Prévention routière, l’inventeur des 





« journées sans accident », M. Geor- 
ges Gallienne. 
Georges (Gallienne, 58 ans, fine 


moustache et cheveux argentés, fils et 
petit-fils de pasteur, a toujours vécu 
dans les milieux automobiles, En octo- 
bre 1919, il entrait chez Peugeot 
comme balayeur de salle, II a été ou- 
vrier, puis vendeur avant de devenir 
chef de service. Ce self-made man, 
après avoir été président de l'agence 
de la General Motors en France et di- 
recteur chez Renault, possède mainte- 


nant plusieurs compagnies d’autocars 
(une cinquantaine de véhicules) que 
dirigent ses deux fils. La Prévention 
routière est en grande partie son œu- 
vre, C'est un organisme privé, financé 
par le bureau technique des assuran- 
ces, qui lui assure ses principales res- 
sources, et par un certain nombre de 
sociétés : constructions automobiles, 
firmes pétrolières, fabriques de pneu- 
matiques, etc. 

«Ce sont les statistiques, précise 
M. Gallienne, qui sont à l’origine des 
deux chevaux de bataille de la Pré- 
vention routière. 

< En 1955, il y a quinte tués pour 
cent millions de véhicules au kilomè- 
tre sur route normale. Il n'y en a eu 
que cinq pour le même nombre de 
véhicules circulant sur les autoroutes. 
C'est la preuve mathématique qu'il 
faut construire le plus grand nombre 
possible d'autoroutes. » 

Le programme de constructions 
d’autoroutes, admis officiellement le 
10 décembre 1955, sur les instances de 
la P.R., est un premier succès. Ce pro- 
gramme prévoit la réalisation de plu- 
sieurs autoroutes de première ur- 
gence : Paris-Lyon-Nice, Paris-Lille- 
Valenciennes, Paris-Rouen-Le Havre. 

Deuxième statistique : sur cent ac- 
cidents, quatre-vingt-onze sont provo- 
qués, au moins partiellement, par la 
faute des conducteurs. 

«Pour parer à ces fautes, dit 
M. Georges Gallienne, il faut éduquer 
les usagers. Il faut instituer des leçons 
obligatoires de Code de la route dans 
les écoles primaires pour que les en- 
fants acquièrent, jeunes, des réflexes 
de sécurité.» 

Le 18 avril 1956 a marqué une 
grande étape dans l’action de la Pré- 
vention routière. Des circulaires ont 
été envoyées à tous les recteurs et 
inspecteurs d’académie, demandant 
qu’une fois par mois au moins des le- 
cons de Code de la route soient don- 
nées aux élèves. 

L'ancien balayeur de chez Peugeot, 
grand prêtre de la Prévention rou- 
tière, = grâce à ces mesures, évi- 
ter que le bilan des accidents de 1956 
dépasse celui de 1955 : 8.073 tués, 
176.300 blessés. Il espère surtout faire 
encore mieux dans les années à venir. 


ARMÉE 


Les petites manœuvres 


AMEDI dernier, après six heures de 

difficiles délibérations, sept offi- 
ciers américains se sont mis d'accord 
pour condamner le sergent McKeon à 
neuf mois de travaux forcés, à 270 dol- 
lars d'amende, à la dégradation et à 
l'exclusion du corps des € Marines ». 

Au cours du procès, le sergent 
McKeon avait exposé en pleurant les 
circonstances de la marche nocturne 
qu’il avait imposée à son peloton de 
recrues, le 8 avril deruier, et au cours 
de laquelle six soldats se noyèrent 
dans une crique. 

Ce dimanche-là, en revenant de 
l’église, McKeon avait trouvé les hom- 
mes de son peloton (le premier qui lui 
était confié depuis sa sortie de l’école 
d’instructeurs des Marines) allongés 
dans l'herbe derrière leurs baraque- 
ments, bavardant ou même dormant au 
soleil. C'était là — déclara-t-il à son 
procès — un € pos cardinal » pour 
des Marines et il ordonna aussitôt une 
corvée de nettoyage des baraquements. 


Au diner, cependant, il remarqua 
que certains de ses hommes repre- 
naient deux fois du dessert — autre 
faute grave pour un Marine — et ren- 
voya tout le monde aux brosses et au 
savon pour un nouveau nettoyage 
complet des locaux, déjà luisants de 
>ropreté. Mais il eut bientôt une meil- 
eure idée, et un peu après 8 heures, 
les soixante-quatorze hommes de son 
peloton s’élançaient derrière lui pour 
une marche de nuit en direction de 
Ribbon Creek, petite crique boueuse, 
où le niveau de l'eau variait de 
1,5 mètre à plus de 4 mètres selon 
la marée. 





— Ca va, derrière 7 


Une demi-heure plus tard, après 
avoir traversé des marais dans les- 
quels ils s’embourbaient jusqu'à la 
taille, les hommes arrivèrent au bord 
de l’eau. McKeon les entraîna dans le 
courant jusqu’à ce qu’ils aient de l’eau 
à la poitrine et se mit à avancer pa- 
rallèlement au bord. Au bout d’un mo- 
ment, il se retourna pour crier : « Ça 
va, derrière ? > La réponse ne se fit 
pas attendre : e Non ! >» Une recrue 
s'enlisait. Pendant que ses camarades 
la tiraient d'affaire, McKeon fit un 
bref cours de tactique : « Lorsque 
vous empruntez un cours d'eau en 
combat, n'allez jamais au milieu : vous 
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feriez une cible facile. Longez la rive 
et ne vous arrêtez jamais de marcher 


4 sinon vous vous enliseriez. » Puis il 
entraîna le peloton un peu 


lus loin 
du bord, là où le courant créé par la 
marée montante devenait plus violent, 


3 Presque aussitôt, des appels au se- 


cours retentirent. En quelques minu- 


0 Les, ce fut la panique et la course 


éperdue Pen regagner le bord. Plu- 

sieurs soldats qui se portèrent au se- 

cours de leurs camarades furent en- 

traînés au fond et durent se dégager 

à coups de poing. Le meilleur nageur 
du peloton disparut avec un soldat 
MU qu'il essayait de sauver. Le sergent 
! McKeon lui-même dut être traîné jus- 
qu'au rivage, à moitié noyé, après 
avoir tenté en vain de sauver un de 
ses hommes. Lorsque tout le monde 
eut regagné le bord, on fit l’appel : il 
“0 manquait six hommes, 


Une bouteille de vodka 


3 Plusieurs membres du Congrès de- 
7 mandèrent aussitôt une enquête sur 
les conditions de l’entraîinement des 
Marines et McKeon fut traduit devant 
une cour martiale. L’instruction révéla 
qu'il s'était procuré dans l’après-midi 
Jrécédant la marche nocturne une 
bouteille de vodka qu’il avait aux trois 
quarts vidée. 

Les défenseurs de McKeon espé- 
 raient cependant l’acquittement. Tout 
au long du procès, qui se déroula de- 
“Ù vant la cour martiale de Parris Island 
(Caroline du Sud), des officiers supé- 

rieurs et d'anciens Marines vinrent af- 

 firmer le caractère « normal > d’une 
marche de nuit dans les marais de 
 Parris Island. Le général Pate, com- 
mandant du corps des Marines, qui 
s'était tout d’abord montré extrême- 
ment sévère pour McKeon, vint lui- 
même soutenir cette thèse. Quant 
au général en retraite Puller, héros 
nee légendaire des Marines, titu- 
aire de toutes les décorations exis- 
tantes sauf une, il proclama que l’ini- 
tiative de McKeon avait été « bonne » 
et que de telles marches de nuit de- 
vraient être beaucoup plus fréquentes. 


Pour les Marines, ces déclarations 
étaient plus importantes que le ver- 
dict. Elles suffisaient, à leurs yeux, à 
sauver l’honneur d’un corps d'élite 
qui se veut le plus « dur >» de l’armée 
américaine et qui a pour héros un 
omme — le général Puller — capable 
e déclarer à ses troupes avant leur 
départ pour la Corée : « Vous êtes les 
plus heureux des hommes. Il fut un 
temps où les soldats professionnels 
devaient attendre vingt-cinq ans ou 
plus avant de connaître une guerre. 
:elle-ci ne s’est fait attendre que cinq 


SCIENCE 


‘inquiétant nuage 


[1 NZE ans après l’explosion de la 
fs première bombe atomique (Hiro- 
…Shima, 6 août 1945), un nouveau cri 
d'alarme vient d’être lancé par des 











































e Lemps. 


avants du monde entier. À une se- 
naine d'intervalle, le conseil britan- 
À dique de la Recherche scientifique et 
+ Académie nationale américaine des 
ciences ont publié des rapports in- 
3 uiétants sur un nuage invisible qui, 
À 12.000 mètres d'altitude, circule au- 
our de la terre. C’est la conséquence 
Je toutes les bombes H qui ont ex- 
Diosé sur les atolls du Pacifique et 
lans les déserts sibériens. 
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— Depuis qu'ils utilisent ces arcs 


ACTUALITÉS 





Willie J. WILLIAMS 


Le rapport britannique est étayé 
par huit années d’études sur la radio- 
activité terrestre et atmosphérique. 


Dans la haute atmosphère, affirme- 
t-il, la radioactivité est actuellement 
deux cents fois plus forte qu’au sol. 
Même si toutes les expériences atomi- 
ques sont immédiatement suspendues 
(comme vient de le proposer une 
nouvelle fois VU. R. S.S. dans un 
appel de M. Chepilov), il faudra 
s'attendre, les prochaines années, 
à une intensification notable des re- 
tombées radioactives. Il faut sept ans, 
en effet, pour que la moitié des pous- 
sières toxiques se dépose au sol. Mais 
il faut vingt-huit ans pour que l’un de 
leurs composants les plus dangereux, 
le radio-strontium, perde la moitié de 
sa radioactivité. 

Deux ans à peine après l’explosion 
de la première bombe H, constate le 
centre de recherches de Harwell, la 
concentration de radio-strontium a 
déjà sextuplé au sol. Or, en raison de 
sa parenté chimique avec lé calcium, 
cet élément a tendance à se concentrer 
dans les plantes, puis dans la moelle 
des os (où se forment les globules rou- 
ges), et le lait des herbivores. Se glis- 
sant dans la place comme un ennemi 
insidieux, il provoque à partir d’une 
certaine dose des tumeurs osseuses et 
bombarde tout l’organisme de ses ra- 
diations pénétrantes. 


et ces flèches, ils nous ont détraqué 


Une concentration de radio-stron- 
tium dix fois supérieure à la normale 
est la dose critique à ne pas dépasser, 
Or, sur certains pâturages écossais, 
cette dose est déjà atteinte dans la 
moelle des moutons et, fait plus grave, 
le squelette des bébés britanniques 
d’un an contient six fois plus de ra- 
dio-strontium que celui des adultes, 
La tolérance maximum, estime un 
physicien américain (le Dr. R. E, 


Un dixième de seconde en vingt ans 


Lapp) sera dépassée en 1962, au 
rythme actuel des expériences atomi- 
ques. 

Outre des dangers biologiques, 
cette concentration d’éléments radio- 
actifs dans l’organisme présente des 
dangers génétiques, peut-être plus 
graves encore que les premiers. Du 
seul fait du sde de tient chaque 
individu reçoit en effet actuellement 
une dose de radiations de 0,2 roent- 
gen par an, qui vient s'ajouter au 0,1 
roentgen dû à la radioactivité natu- 
relle du sol. Si les essais atomiques 
devaient simplement maintenir l’am- 
pleur actuelle de la retombée radio- 
active (deux bombes H par an y suf- 
firaient), chaque individu accumule- 
rait durant les trente années qui, en 
moyenne, précèdent sa reproduction, 
une dose de 6 roentgens. 

Ce chiffre a son importance. Les 
généticiens ont en effet prouvé que 
le nombre de mutations (c’est-à-dire 
de tares héréditaires) est proportion- 
nel à la dose totale des radiations re- 
çues. Les six roentgens dus au radio- 
strontium provoqueront donc deux 
fois plus de mutations que les trois 
roentgens dus à des causes naturelles. 


Tarés 


D’après les calculs des généticiens 
américains, et particulièrement de 
Hermann Muller, prix Nobel de bio- 
logie, ces six roentgens induiront une 
mutation (nocive dans 99,8% des 
cas) chez une personne sur trente de 
la prochaine génération. Si la concen- 
tration de radio-strontium ne décroît 
pas, sur les 100 millions d’Américains 
qui naîtront au cours des trente pro- 
chaines années, trois millions seront 
tarés ou porteurs de tares encore invi- 
sibles mais inéluctablement transmis- 
sibles. 

Ces trois millions de «tarés» sont 

romis à la « mort génétique » : leur 
lignée est vouée à l’extinction au bout 
d’un certain nombre de générations. 
A la première génération, c’est un 
dixième seulement des tares qui sera 
manifeste : soit 300.000 Américains 
visiblement anormaux pour les trente 
prochaines années, dont 75.000 seront 
soit stériles, soit anormaux, soit voués 
à une mort prématurée. 

Ces chiffres constituent une moyen- 
ne valable pour le monde entier puis- 
que la retombée radioactive ignore 
les frontières. Transposés à l’échelle 
française, ils donnent sur la base de 
vingt millions de naissances au cours 
des trente pre années ! 

— 600.000 porteurs de tares mani- 
festes ou cachées ; 

— 60.000 anormaux dont 45.000 sté- 
riles ou voués à une mort prématurée, 


Abus 


« Les expériences atomiques sont 
indésirables au même titre que toutes 
les autres sources de radiations », 
ajoutent les savants américains. Ët 
parmi ces autres sources, ils citent au 
premier chef les rayons X dont l’usage 
et même l’abus médical ou commercial 
(dans les magasins de chaussures} ex- 
pose chaque Américain à une dose de 
trois roentgens en trente ans. Méde- 


Ira MURCHIXSON 


cins britanniques et américains recom- 
mandent tous les plus strictes 
limitations dans l’emploi des rayons 
X, et condamnent en particulier les 
radioscopies abdominales chez les 
femmes enceintes. 

Ils fixent tous des maxima que 
chercheurs, médecins et infirmières 
dépassent allégrement, et de loin, dans 
les laboratoires et hôpitaux français ! 

@ Une moyenne de six roentgens 
(chiffre anglais) à dix roentgens (chif- 
fre américain) pour l’ensemble de la 
population, est le maximum à ne pas 
dépasser durant les trente premières 
années de vie. Or, du seul fait du 
radio-strontium, le maximum britan- 
nique est déjà atteint. 

@ Aucune personne ne doit rece- 
voir plus de cinquante roentgens avant 
l’âge de trente ans, ni plus de cent 
roentgens avant l’âge de quarante ans. 
La dose totale de deux cents roentgens 
ne doit pas être dépassée en l’espace 
d’une vie. 


SPORTS 


Un dixième de seconde 


LE prestigieux record du 100 mètres 
plat, établi il y a vingt ans par 
l’athlète noir américain Jesse Owens, 
a-t-il été réellement battu, samedi et 
dimanche derniers, aux championnats 
militaires de Berlin, par les deux jeu- 
nes noirs américains Willie J. Wil- 
liams et Ira Murchinson ? C’est la 
question que se posent tous les spé- 
cialistes du sport. Alors que le temps 
de Jesse Owens était de 10” 2/10, 
Williams et Murchinson ont été crédi- 
tés de 10” 1/10 (1). Mais dans quelle 
mesure peut-on affirmer avec certi- 
tude que les deux coureurs ont bien 
mis 1/10 de seconde de moins que 
Owens à couvrir leur 100 mètres 

Pour proclamer cette fragile diffè- 
rence d’1/10 de seconde, cinq chro- 
nométreurs ont compté le temps entre 
le moment où ils ont yu la flamme du 
pistolet-starter et celui où les coureurs 
ont franchi la ligne d’arrivée. Cepen- 
dant, un instant demeure inapprécia- 
ble : celui qui existe entre le moment 
où ils voient la flamme et le moment 
où ils mettent leur chronomètre en 
marche. 

On considère que cet instant d’hé- 
sitation joue aussi bien au départ qu’à 
l'arrivée et qu’ainsi ces approxima- 
tions se compensent ; et l’on préfère 
encore maintenant cette méthode peu 
scientifique (si les cinq chronomé- 
treurs n’obtiennent pas le même 
temps, on fait la moyenne) au chro- 
nométrage électrique qui désavantage 
l’athlète et qui abolirait tous les re- 
cords anciennement établis. 

Le chronomètre électrique démarre, 
en effet, avant même que les coureurs 
aient entendu le signal du départ et 
s'arrête quand le coureur a passé en- 
tièrement la ligne. Les chronométreurs 
prévoient, eux, cet instant quelques 
centièmes de seconde plus tôt. 


(1) Si ces athlètes couraient 
pendant une heure à cette vitesse, 
ils couvriraient 36 kilomètres, 
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LE MONTREUR DE 
MARIONNETTES 


Un roman de Paul TILLARD 


RESUME DES CHAPITRES PRECEDENTS (1). — Une maison de Pékin, à la fin 
de la guerre. Habitent là, misérables, affamés et dignes, Liou, le montreur de marion- 
nettes, devenu trop vieux pour continuer à exercer son art, Tcha-min, son fils, ardent 
et beau, qui lui a succédé, Yu-pi, une vieille courtisane, et Shu-fan, une jeune veuve 
qui a accepté de se prostituer pour nourrir son enfant, Petit-Dragon. La fille de Liou, 
violée par des soldats japonais, s’est suicidée à la veille de son mariage. La fin de la 
guerre a amené le départ des Japonais, mais après deux ans, la misère demeure. On 
dit que les troupes de Tchang Kaï-chek ont anéanti les communistes. Des voisins sont 
venus s'installer : un conducteur de vélo-pousse, Tcheng, sa femme, son pp garçon 


aveugle Bouton de Nacre et sa fille Mei-kei. Liou et 


cheng ont décidè de marier 


leurs enfants. Mais, un soir, Tcha-min ne rentre pas. Yu-pi part aux nouvelles. 


(X)e L'âme 


de Tcha-min 


est un oiseau de paradis 


is était méconnaissable, 


ressemblant tout à fait à ces vieilles veuves de 
mandarin que l’on voyait parfois se promener 
de la sorte, en vélo-pousse, depuis une dizaine 
d’années, le long des avenues de la ville. Devenues 
par le veuvage maîtresses d'importantes familles, 
elles se piquaient d’idées nouvelles et se refusaient 
à siéger du matin au soir dans leurs grandes mai- 
sons, près de l’autel des ancêtres. Du haut de leurs 
voitures, elles posaient sur ce qu’elles décou- 
vraient le regard méprisant de femmes qui ont 
vécu pendant cinquante ans et plus sans jamais 
sortir, dans des maisons pleines de jalousies fémi- 
nines et de rivalités entre clans familiaux nés 
de différentes concubines. 


L IOU entendit bientôt le vélo- 
pousse de Tcheng grincer dans la cour. Son voi- 
sin revenait plus tôt qu’il ne s’y attendait. La voix 
aigre de Yu-pi ne tarda pas à retentir dans la 
cour, répondant à une autre voix d’homme étran- 

er à la maison. Puis Meiï-keï intervint, réclamant 
e silence pour ne pas réveiller les enfants qui 
faisaient toujours la sieste, Liou ramassa ses 
papiers et se leva avec lenteur. Pas une seconde 
il n’imagina que Yu-pi pouvait lui apporter une 
nouvelle autre que celle de l’oiseau de paradis. 
11 gonfla sa poitrine, racla sa gorge et cracha à 
ses pieds. Une grande fierté le pénétra, forte de 
toute la profondeur de sa douleur. Il allait accom- 
lir un acte solennel, témoigner eee de 
a tendresse qu’il portait à son fils. Il sortit de sa 
demeure avec une lenteur calculée. Il n’y avait 
plus personne dans la cour. Mais cela importait 
peu. À en juger par le bruit des voix, tout le 
monde venait d’entrer dans la demeure de Tcheng. 

Après avoir fait trois pas, Liou pivota sur une 
jambe et se retrouva face à la porte de sa 
demeure. S’efforçant de garder à son corps une 
raideur parfaite, il fléchit sur les jarrets et se 
laissa tomber le plus lentement possible sur les 
genoux. Puis il sortit d’une poche une vingtaine 
de petites tiges de bambou qu’il piqua dans le 
sol et sur lesquelles il accrocha ses pièces de 
monnaie et ses marionnettes. Bien alignés, les 
papiers de toutes les couleurs donnaient l’impres- 
sion d’un parterre de fleurs. Liou frotta une allu- 
mette et enflamma en premier une pièce de mon- 
naie rouge. Le papier était épais et brûla lente- 
ment. Avant qu’il soit entièrement consumé, 
Liou y alluma une brindille de bois sec avec 
laquelle il mit le feu à une autre pièce, jaune 
cetté fois. La flamme s’enroulait autour du pa- 

ier qui se tordait comme une feuille morte. La 

umée montait d’abord en un filet noir ; Liou 
la suivait des yeux PR ce qu’elle disparaisse, 
après avoir dépassé la bordure du toit, perdue 
dans le ciel bleu. € Tes désirs sont-ils satisfaits, 
mon fils ? » songeait-il. Il espéra une seconde que 
l'oiseau de paradis allait réapparaître. Mais une 
âme ne se montre pas aussi facilement. Juste ce 
qu’il faut pour faire savoir ce qu’elle est devenue. 

— As-tu pensé à Shu-fan ? dit une voix près 
de lui, 

La vieille Yu-pi venait de s’agenouiller à ses 
côtés. Il ne répondit pas. Non, il n’avait pas une 
seconde pensé à l’âme de Shu-fan, Il en éprouva 
un très léger sentiment de honte, et tendit la brin- 
dille enflammée à la vieille ; 

— Tout ce que tu allumeras sera pour Shu-fan, 
répondit-il sans regarder sa voisine. 

fodestement, Yu-pi mit le feu à la plus petite 
pièce et rendit la brindille, 
a A eus est-il vraiment convenable ? deman- 
at-il. 


(1) Voir L'Express des 15, 22, 29 juin, 6, 13, 
20, 97 juillet et 3 août 1956. Ce roman, dont 
nous donnons {ci de très larges extraits, sera 
édité en septembre par René Julliard. 
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— Pourquoi non, Seigneur ? Ils ont été suppli- 
ciés côte à côte pour les mêmes raisons. 

Sa voix aigre s'était faite monotone. Liou ne 
sourcilla même pas au mot de « suppliciés >. Le 
supplice était terminé. Son fils avait trouvé la 
paix. Il enflamma une autre pièce, et comme la 
brindille s'était presque entièrement consumée, il 
en alluma une autre qu’il tendit à Yu-pi. 

Son cœur restait calme. 

— Comment a-t-il été arrêté ? 

— Dans un quartier où nul ne l'avait jamafs vu. 
C'est ce qui avait intrigué un policier qui s’y trou- 
vait. 

Liou ferma un instant les yeux. L'image de son 
fils partant pour la dernière fois, son bambou 
sur l’épaule, lui revint. Par ma faute, par ma 
faute. les mots tournèrent encore dans sa tête. 
Yu-pi s’était penchée pour choisir cette fois une 
grosse pièce de monnaie rouge. 

— Comment as-tu appris ces nouvelles ? 

— Par un jeune homme qui est revenu avec 
nous pour voir Ma. Ce doit être un de leurs 
chefs. C’est un médecin réputé qui a fait des 
études à l’étranger. 

— Un véritable médecin ! 

— Oui, seigneur. Il nous a dit que ton fils et 
Shu-fan avaient été d’un grand courage et qu'ils 
étaient morts pour une grande cause. 


Un long gémissement se fit entendre dans le 
logis de Tcheng, et s’acheva par un juron : 

— Suis-je de la race des, culs de chiens pour 
souffrir de la sorte ! hurla Ma. 


nn. 


Ris de suite. Liou reconnut 


le jeune homme à lunettes qu’il avait vu sur la 
tombe de Sia-ko, celui de la bouche duquel il 
avait entendu pour la première fois ce mot « 6 
rialiste > qu’il avait lu la nuit précédente sur les 
papiers trouvés chez Shu-fan, ce mot barbare que 
tout le monde semblait comprendre et auquel il 
ne donnait aucun sens. Liou se releva lentement : 


— Est-ce vous le médecin en qui honorez 
cette maison de votre présence 


— Honorer est un bien grand mot, répondit le 
jeune homme ; je ne fais que mon devoir. 


! Il avait poliment incliné la tête devant le vieil- 
ard. 


Liou ne put cacher sa surprise. Il n’aurait ja- 
mais imaginé qu’un médecin qui avait fait ses 
études à l’étranger, et que l’on disait réputé, eût 
aussi pauvre allure, presque aussi misérablement 
vêtu que les gens ordinaires. Les quelques méde- 
cins de la vieille école chinoise que Liou avait 
rencontrés au cours de son existence, avaient une 
tout autre apparence avec leurs longues robes et 
les poils de leur barbe qu’ils conservaient précieu- 
sement sous le menton. Ils n'étaient du reste pas 
seulement impressionnants par leur aspect, mais 
également par leur science. Ne connaissaient-ils 
pas dans la nature l'existence de milliers de pro- 
duits qui, plus ou moins mélangés les uns aux 
autres, guérissaient toutes les maladies frappant 
l'espèce humaine et même les animaux ? Leur pré- 
sence, et rien que leur façon de regarder les gens 
avec le mépris que donnent de trop hautes connais- 
sances, remplissait d'humilité. Il ne pouvait être 
question de pareils sentiments devant ce jeune 
homme à lunettes, pas tellement mieux vêtu que 
ne l'avait été Hing-min ou le propre fils de Liou, 
I1 ne semblait pas d'une condition particulière- 
ment supérieure. La plupart des médecins ins- 
truits à l'étranger, étaient pourtant très riches. 
Personne ne l’ignorait. Et leur science les auto 
risait à témoigner d’une supériorité écrasante vis= 
à-vis du commun des mortels. Ce jeune homme, 
tout au contraire, paraissait pénétré d'un senti- 


La semaine prochaine : 


ment d’humilité, Son attitude était plutôt celle 
d’un fils devant son père : 

— Une pareille visite mériterait une otfrande, 
murmura Liou. Mais je ne suis qu’un misérable 
vieillard qui ne possède plus rien. 

— Vous n’avez rien à offrir. Vous avez tout 
donné. C’est nous qui vous devons tout, 


L A voix trop directe ne parut 


pas à Liou aussi respectueuse que l'était le regard. 
Ce n'était pas une voix cherchant à expliquer par 
des intonations comme celle des hommes très raf- 
finés. Mais le mot € nous » venait d’être prononcé, 
ce même < nous » que Liou avait entendu une 
nuit dans la bouche de son fils. Ce « nous » qui 
devait désigner la bande dont tous faisaient par- 
tie. « Nous te remercions », avait dit Tcha-min 
à Shu-fan. Il voulut en avoir le cœur net. 


— Personne ne me doit rien, répondit-il. Et 
qui seraient ces « nous » dont vous me parlez ? 


— Le peuple chinois. 

Cette fois, la voix s'était faite solennelle, pres- 
que orgueilleuse. Liou ne se trouva guère plus 
avancé. Au contraire. Qu'une bande lui doive quel- 
que chose pouvait encore se concevoir. Mais que 
pouvait lui donner le peuple. N'était-il pas lui- 
même un homme parmi le peuple ! N’avait-il pas 
toujours vécu parmi lui ! C'était pour lui qu’il 
avait fait chanter et danser des marionnettes. Il 
en avait reçu quelques billets en échange, ce qu’il 
fallait pour ne pas mourir de faim. N’était-ce pas 
tout ce que te peuple pouvait donner ! 

Le blessé est-il en bon état ? demanda Yu-pi. 

— Oui, la guérison sera rapide. 

La vieille avait retrouvé dans la voix cette mo- 
destie que Liou avait constatée un instant plus 
tôt. 

— Mon médicament lui aurait-il été nuisible ? 
demanda-t-elle. 


— Pas exactement, respectable tante, répondit 
doucement le jeune homme. Mais votre médica- 
ment avait le tort de ne guérir que lentement. 
Aujourd’hui, on soigne les blessures à l’alcool. 

— A l'alcool ! 


— Oui, un alcool spécial, très pur. Cela brûle 
sur le coup, mais guérit rapidement. 


Tcheng approchait. Haut dans le ciel des hiron- 
delles tournaient, à l'approche du soir. Depuis 
quelques jours, elles commençaient à apparaitre. 
Leur nombre augmentait sans cesse, Elles arri- 
vaient par bandes des bords du Yang-tsé. Cer- 
tains disaient qu'il en venait de plus au sud, du 
Hou-nan et même de la province de Canton. 


— Oncle Ma s’est endormi, dit Tcheng. 

— Cela est bien. Quand il se réveillera, il ira 
beaucoup mieux. Il pourra bientôt reprendre son 
travail. 


— Etes-vous un communiste ? demanda Liou. 

Le mot tomba de sa bouche, presque sans qu'il 
ne s'en aperçoive, C'était la premiére fois qu'il 
le prononçait. Il n’en éprouva aucun effroi. 
Tcheng parut gêné. La vieille Yu-pi se recroque- 
villa. Le jeune homme hésita : 

— Il y a beaucoup de communistes à Pékin, 
dit-il. 

— J'avais entendu dire qu’il n’en existait plus 
et que mème leurs chefs avaient dû s'enfuir des 
montagnes où ils s'étaient réfugiés. 

— Il y a beaucoup de mensonges dans les nou- 
velles qui circulent. 

La voix restait trop directe, comme un coup 
de sabre. Mais le regard brillant planté droit dans 
le visage de Liou était toujours aussi respectueux. 

— Tout au contraire, poursuivit-il. C'est à ce 
moment que les communistes ont commencé à 
gagner. Partout leur armée avance. Bientôt, oncle 
Liou, elle sera à Pékin. 


— L'armée communiste à Pékin ! Mes oreilles 
ont-elles bien entendu ? 

— Oui, oncle, à Pékin. C'est pour que cela que 
votre fils est mort. 

Liou secoua la tête. 11 avait trop de choses à 
comprendre en trop peu de temps. Son regard se 
Le sur le sol, jonché de papiers brûlés. Les 
iirondelles tournoyaient toujours au fond du 
ciel, Leurs cris s'effacèrent un instant derrière 
le vol lourd d’une bande de pigeons dont les 
tuyaux sifflaient sous les ailes. Liou mit un pied 
sur un papier mal consumé qu'un souffle d'air 
avait soulevé. 

— C'est une très vieille coutume, dit-il, Mais 
le devoir des vivants n'est-il pas d'aider ceux qui 
sont partis ! 

— Tout ce que les hommes font avec bonté est 
bien, répondit le jeune homme. 


Il salua Liou d'une profonde révérenee, tourna 
le dos et s'éloigna. Sa veste était tellement usée 
dans le dos que la couleur de la chemise se voyait 
par transparence. 


(A suivre.) 


Pékin se livre 
sans combat 
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CINÉMA 


Tueur pour rire 
LA_CINQUIÈME _ VICTIME 


Film américain de Fritz Lang, 

avec Dana Andrews, George San- 

ders, James Craig, Sally Forrest 

et Ida Lupino (Biarritz) 

N Fritz Lang de série B où la patte 

du vieux metteur en scène alle- 

mand se retrouve surtout dans le pire : 

un personnage d’étrangleur de jeunes 

demoiselles qui, en bon élève de 

Freud, tient sa vocation de l’affection 

trop pesante dont l’entoure une fausse 

vieille maman. A croire que Fritz Lang 

a voulu faire la parodie de ses pre- 
miers films de terreur. 

L'intrigue policière de «La Cin- 
quième Victime » se double heureuse- 
ment d’une comédie de mœurs dont le 
ton inattendu est beaucoup plus satis- 
faisant. Le cadre en est fourni par une 
grosse entreprise de presse dont nous 
sont décrites par le menu les intrigues, 
les amours sans amour et les beuve- 
ries de chacun. Les dialogues ont un 
laisser-aller, une verdeur pleins de na- 
turel et la moralité n’est récompensée 
qu'in extremis. 

Une série de bons acteurs, bien di- 
rigés : Dana Andrews, George Sanders, 
Thomas Mitchell, Ida Lupino, achè- 
vent de faire de ce médiocre policier 
un petit film assez savoureux. 


* 


Interdit aux plus de 16 ans 
PARDONNEZ NOS OFFENSES 


Film français de Robert Hossein, 
avec Marina Vlady, Pierre Vaneck 
et Giani Esposito (Marignan) 

C" :S prétentions qui sortent par tous 

les poncifs de la pellicule, voilà 

sans doute les offenses que Robert 

Hossein ne peut se faire pardonner. 

En copiant aussi bien « Quai des Bru- 

mes » que « La Fureur de vivre », Ro- 

bert Hossein n’a su réaliser qu’une 

bande dessinée pour journaux enfan- 

tins. À cœur vaillant, rien de trop in- 
trépide. 

Cette barque prise dans l’eau noire 

a déjà clapoté quelque part, ce train 

qui crève l'écran a déjà écrasé plus 

d’un héros fatigué, et cette poursuite 

sans merci entre des tonneaux photo- 





géniques a déjà ébranlé bien des 
quais. 
Deux viols, trois règlements de 


comptes, quatre coups de feu sur fond 


de contrebande parsèment les aven- 
tures rivales du noir Gitan et du pâle 
gosse des faubourgs. 

Esposito et Vaneck se font les œil- 
lades réglementaires. Marina Vlady, 
vestale en bluejeans, ne se laisse pas 
impressionner pour si peu. Elle tra- 
verse impassible, ce film puéril, in- 
terdit aux plus de 16 ans. 


A voir : 





En exclusivité : 

© Nuit et brouillard (un témoi- 
gnage bouleversant) @ Mais qui a 
tué Harry ? (humour macabre) @ 
Place au cinérama (une attrac- 
tion) © Les amoureux (sourire 
italien) @ Sourires d’une nuit d'été 
(Marivaux suédois). 


Nous vous rappelons : 


© Le Monde du Silence (Royale, 
Cinémonde Opéra, Royal Hauss- 
mann, Reflets) @ A l'est d'Eden 
(Bonaparte). @ Le grand couteau 
(Cinéac Ternes) @ Marie Walews- 
ka (Cardi-et) @ La reine Christi- 
ne (Ciné Panthéon) @ La Ruée 
vers l’or (Colisée, Marivaux). 
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Sally FORREST 


BALLETS 


Danse sur une source 


pote la troisième fois, cette année, 
le festival international de danse 
organisé par la municipalité d’Aix-les- 
Bains a groupé quelques compagnies 
folkloriques et classiques intéressantes 
à des titres divers. Il y a loin des Bal- 
lets de l'Opéra de Paris à ceux de la 
Monnaie de Bruxelles ; de cela, même 
le public typiquement « ville d’eau » 
d’Aix-les-Bains s'aperçoit. 

A la difficulté de maintenir son ni- 
veau pendant les trois semaines de 
son déroulement, ce festival joint celle 
de trouver un «lieu scénique» ap- 
proprié. Au parc de l'établissement 
thermal, Yves Bonnat a édifié un dis- 
positif de plein air à la fois ingénieux 
et joli ; cependant, c’est jouer à la lo- 
terie que d'annoncer des spectacles en 
plein air dans une ville de montagne 
où, hors le risque constant de pluie, 
celui dé grelotter dès le soleil couché 
handicape autant les artistes que le 
public. 


Reste le théâtre du Casino, où il a 
fallu très souvent se replier cette an- 
née. La salle est petite, la scène aussi, 
ce qui rend la présentation d’ensem- 
bles importants très difficile. Et puis 
pendant les entractes, le public se re- 
trouve dans le brouhaha de la boule et 
de l’orchestre de jazz de Camille Sau- 
vage ; c’est une atmosphère peu pro- 
pice pour goûter «Le Lac des Cy- 
gnes » ou même des ballets modernes. 


Le côté positif du festival a été la 
ere de la compagnie de Ba- 
ilée, en très grand progrès depuis 
Paris, et avantagée, elle, par le cadre 
restreint du théâtre du Casino. Un bal- 
let comme « Sables» y gagnait une 
intensité inattendue : et Babilée n’en 
a-t-il pas un peu accéléré le mouve- 
ment, surtout au début ? 


Une création, « Ballettino », sur la 
musique du « Divertissement » de Jac- 
ques Îbert, constitua un vrai = ré- 
gal. La chorégraphie de Dick Sanders, 
utilisant mesure après mesure les in- 
dications de drôlerie et d’émotion de 
la musique, est un modèle de trans- 
cription. 





FOLIES-BERGÈRE 


LE PLUS CELEBRE MUSIC-HALL 
DU MONDE 


AH QUELLE FOLIE 
Mat. dim. et fêtes 14 h. 30 


LORD BYRON :- VENDOME 
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Victimes de Freud 


THÉATRE 















D trois ans en juin et juillet 
le Festival de Paris attire-au théäâ- 
tre Sarah-Bernhardt, pour de courtes 
séries de représentations, des troupes 
de tous les coins du monde : 13 na- 
tions en 1954, 21 en 1955, 17 en 1956. 
La manifestation passe relativement 
inaperçue du grand public, mal pré- 
paré à suivre des spectacles en lan- 
gue étrangère: elle est au contraire 
portée aux nues par les professionnels, 
critiques et metteurs en scène, et par 
ceux que lonesco appelle les docteurs 
en dramaturgie. Quel est son sens et 
sa portée ? Est-ce une tour de Babel 
que À. M. Julien construit chaque prin- 
temps à côté de la tour Saint-Jacques ? 
ou bien jette-t-il les bases d'un es- 
péranto enfin efficace ? 






















Il faut bien dire que pour le spec- 
tateur, perdu au milieu d'un public 
artificiel — celui des générales, auc- 
menté de celui des diplomates et des 
colonies étrangères — l'impression 
d'ennui et de vanité est souvent très 
forte. Non, le théâtre n'est pas immé- 
diatement traduisible sans risque d'er- 
reur : la forme même des visages, le 
maquillage, la mimique, le langage 
des yeux et des mains, tout cela n'a 
pas le même sens, le même rouvoir 
d'émotion partout. Il faut parfois se 
méfier des sentimenis que nous ins- 
pire une physionomie, du sens que 
nous donnons à un rire, à un accent, 
il faut chaque soir mettre notre sen- 
sibilité à l'heure de tel ou tel pays. 
Et comme c'est difficile quand ïäil 
s'agit d'une médiocre pièce anglaise 
jouée en hollandais, d'un roman tchè- 
que adapté pour la scène londonienne, 
ou d'un Molière à la marocaine. 






















Les acteurs l’emportent.… 


Et pourtant quel amateur de passuge 
à Rabat ou à Prague, à Rome ou à 
Tel-Aviv n'accepterait de passer une 
soirée au théâtre comme pour dégus- 
ter une spécialité locale? C'est un 
fauteuil volant que le Festival nous 
offre. Et les troupes ont intérêt, sem- 
ble-t-il, à nous apporter ce qu'elles ont 
de plus spécifique et de plus national. 
Parmi nos meilleures soirées cette an- 
née, il faut compter « La Locandiera », 
montée par Visconti, malgré l'âge 
trop certain de l'actrice principale : 
« Candida », par la troupe de Dublin; 
« Las Mocedades del Cid», par celle 
de Barcelone, etc. Il est vrai aussi 
d'ailleurs qu'une des plus mauvaises 
soirées, pesante de conventions péri- 
mées et d'ennui, a été celle du « Ca- 
nard Sauvage », d'Ibsen, jouée par les 










Babel ou espéranto ? 


James CRa1G 





comédiens d'Oslo et une des très bon- 
nes, celle d'« Oncle Vania», de Tche- 
khov, joué par les Suédois. 


En général, ce que le Festival de 
1956 nous «a apporté, ce n'est pas le 
plus lointain (comme le magnifique 
Opéra de Pékin l'an dernier), mais le 
plus proche : le travail des troupes 
de l'Europe occidentale. Et dans cet 
ordre, il a été un festival d'acteurs et 
non de metteurs en scène. Les grands 
succès, ceux d'« Oncle Vania», de 
« Candida», de «La Locandiera », 
déjà cités, celui de M. Hans Messe- 
mer dans le rêle de Goetz du « Diable 
et le Bon Dieu», sont essentiellement 
des succès d'interprétation. 


Sur les metteurs en scène 


Et au contraire les demi-réussites et 
les échecs vont aux entreprises ambi- 
tieuses des metteurs en scène ou des 
décorateurs : à la laideur et à la sot- 
tise des décors et des costumes du 
théâtre de Prague pour « Ce soir en- 
core le Soleil se couche sur l'Atlan- 
tide », qui faisaient penser aux pires 
fims d'anticipation de Hollywood: aux 
intentions lourdement appuyées et 
mal servies du Théâtre national de 
Belgique pour « Barabbas » : voire aux 
mécaniques ingénieuses et trop jolies 
du Workshop de Londres qui faisaient 
du « Brave Soldat Schveik » une lourde 
farce militaire à la manière de « Tire 
au flanc» ou de «08/15», La plus 
grande déception enfin «a été celle 
apportée par « La Guerre et la Paix », 
dans la mise en scène de Piscator. 
Un roman mis en pièce, une pièce ser- 
vie en lambeaux par des acteurs ré- 
duits à des présences de robots, tout 
cela pour servir une grande machine 
d'un intellectualisme primaire cons- 
truite par un metteur en scène sclé- 
rosé depuis un quart de siècle. P 
l'effacement du metteur en scène 
(qu'un Jean Vilar en France approuve- 
rait), le théâtre est peut-être en train 
de regagner sa spécificité par rapport 
au cinéma. 


Au demeurant, le bilan est large- 
ment positif, et le Festival chaque an- 
née nous instruit et nous enrichit en 
nous apprenant à mieux goûter le ca- 
pital de culture théâtrale commun à 
l'humanité. Et il nous prouve accessoi- 
rement que la meilleure façon de 
s'entendre à la tour de Babel, ce r.'est 
pas de parler espéranto, mais de par- 
ler chacun, le plus clairement et le 
plus distinctement possible, sa douce 
langue natale. 


Robert KANTERS. 







POLÉMIQUE 


Existentialistes 
et surréalistes 


UT collection qui compte — ou 
comptera bientôt — parmi ses 
collaborateurs Jean Giono et Jean Ge- 
net, Claude Roy et Jacques Laurent, 
Françoise Sagan et Henri Michaux, 
Roger Vailland et Pierre Boutang, s’ef- 
force de présenter toutes « les familles 
spirituelles >» de la France. 


Elle a commencé avec un récit d’An- 
dré Dhôtel et une brillante méditation 
littéraire d’Audiberti. C’est seulement 
ensuite qu’elle s’est rappelé son titre 
pour publier quatre plaquettes polé- 
miques, dont les auteurs se situent aux 
horizons politiques et intellectuels les 
plus opposés. 

Dans «Les Cocus du vieil art mo- 
derne », Salvador Dali répète son nu- 
méro habituel qu’on lit toujours avec 
le même sourire et le même agace- 
ment. Il est vrai que la collection pré- 
voit aussi parmi ses collaborateurs 
André Breton, l'ennemi intime de Dali. 
Peut-être répondra-t-il aux farces et 
paradoxes de son ex-camarade de 
combat. 





Bottin mondain 


Pour le moment, la lutte semble se 
circonscrire non pas entre surréalis- 
tes, mais entre existentialistes. Ber- 
nard Frank, dans «Le Dernier des 
Mohicans », raconte ses démêlés avec 
«Les Temps Modernes >» qui avaient 
accepté deux ou trois de ses articles 
et qui, un jour, ont osé attaquer un de 
ses romans. Frank n’a pas pardonné 
ce qu'il estime un coup «1iaterdit » 
entre gens du même bord et se dépeint 
lui-même sous les traits du jeune ta- 
lent persécuté par la jalouse vieille 
garde des « Temps Modernes ». 

Ce petit livre intéressera les cin- 
quante personnes qui y sont nommées, 
chacune le feuilletant de cette vilaine 
curiosité dont on feuilletait autrefois 
le Bottin mondain pour voir qui s’y 
trouve. Et le talent de Bernard Frank, 
incontestable dans l’attaque, fait place 
au plus ennuyeux académisme lors- 


qu’il passe de l'éreintement à la 
louange. 

Têie de Turc 

tendant raison à Sartre — mais 


point comme il l’espérait — Frank va 
se trouver pris dans la dialectique de 
la mauvaise foi : à force de faire du 
racisme à l’envers en jouant au talent 
pe finira-t-il, ce talent, par 
’anéantir ? 

Jean Cau, secrétaire personnel de 
Jean-Paul Sartre, est sa tête de Turc 
préférée. C’est le même Jean Cau qui 
publie dans la même collection «€ Un 
testament de Staline >, qui étonne de 
la part d’un membre du comité de 
rédaction des « Temps Modernes ». 


Selon Bernard Frank, les « Temps 
Modernes» sont spécialisés dans le 
€ commentaire politique avec une an- 
née de retard». C’est apparemment 
ce retard que Jean Cau a voulu pallier, 
car sa revue est la seule qui, six mois 
après Ja publication du rapport 
routchev, n’a pas pris encore posi- 
tion sur ce texte, ce qui ne laisse pas 
d’être inquiétant pour une revue en- 
gagée. 

Cau nous informe de tout le mal 
7 pense de Staline et il est permis 
e croire que son ton badin prélude 
à une critique plus sérieuse préparée 
par la revue. 

La plus médiocre plaquette de cette 
collection — selon M. Larousse « li- 
elle» signifie «écrit diffamatoire » 
— est signée par M. Paul Sérant qui 
l'intitule « Gardez-vous à gauche ». 

Pour aborder ce sujet, M. Sérant n’a, 
hélas ! ni l'intelligence de Raymond 





Lettres 


Aron, ni la drôlerie de Jacques 
Laurent. 
(Fasquelle. Collection « Libellesy, le 


volume 360 fr.) 


TRADUCTIONS 





Deux mondes 
TENDRE JEUDI (*) 








et UN AMÉRICAIN A NEW-YORK 
ET _A Paris _(**) 
de John Steinbeck 
(*) Del Duca, 346 pages, 840 fr. 
(**) Julliard, 160 pages, 290 fr. 


O* peut entendre de la bouche de 
l’un des personnages de «Ten- 
dre jeudi» cette phrase qui paraît 
être la clef du roman : «Je ne com- 





John STEINBECK 
Un Américain pour Paris 


prends pas pourquoi vous n'êles pas 
en prison. C'est un crime d’être heu- 
reux sans le confort moderne». Le 
principal grief fait par Steinbeck à 
la vie américaine est là. Voulant 
montrer à ses lecteurs que certains 
y échappent, le romancier est allé 
chercher ses personnages chez ceux 
qui lui paraissent affranchis de la 
discipline sociale. 

Où les trouve-t-il donc ? Dans une 
rue qui se suffit à elle-même. On y 
rencontre un épicier, un peu exploi- 
teur, mais sans bagarres mis au pas, 
une maison de tolérance gérée par 
une femme intelligente et marieuse, 
quelques terrains vagues, des fai- 
néants joueurs de cartes, un bistrot, 
évidemment. 

Quand tous ces oisifs ne boivent 
pas dans leur cambuse, ou ne sont 
point tourmentés par des caprices 
personnels, ils vont chez l’épicier, 
au bar, au bistrot. L’occupation es- 
sentielle est de boire car, dans la 
littérature américaine, on boit de 
bons coups. Il semblerait que l’al- 
cool y soit l’ersatz des ambitions et 
entretienne de rêves ces individua- 


2 ER RAR HA 2 CÉSAR dr RCE EE 
[J" beau livre, ALEXANDRE ARNOUX, encore un 
beau livre! s'écrie GÉRARD D'HOUVILLE (Revue des 


Deux Mondes) à propos de 


ROI D'UN JOUR 


qui vient de paraître aux Éditions Albin Michel. Ce 
sera également votre cri d'enthousiasme si vous 
vous réservez la joie de lire pendant vos vacances 
ce roman où la verve, l'invention, la truculence se 


donnent libre jeu. 
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listes insoumis et sans méchanceté. 
On n’y croise pas de «durs», plu- 
tôt des surexcités imaginatifs, acti- 
vés par le whisky. 


Ce monde est gentil, presque trop 
gentil. S’il a des dents, c’est pour les 
planter plus volontiers dans le pain 
d'épice que dans la vache enragée, 
Ailleurs, on appellerait ces gens-là 
des «piqués», donc des parasites. 
S'ils sont pauvres, c’est à la manière 
EEE de « Miracle à 
Milan ». Leur misère est volontaire 
et ils la transfigurent par des beu- 
veries dont la réussite se compte au 
nombre des cadavres de bouteilles, 
ils la combattent par des intrigues 
qui aboutissent à rendre plus eu- 
reuse la communauté. C'est trop 
beau ! Tout est affabulation agréa- 





Jean Cau 
Les « Temps Modernes » contre Staline 


ble, pleine d’humour, littérairement 
merveilleuse. Cela est un peu trop 
innocent, un peu trop simple. Des 
héros, des Robinsons de rue déli- 
cieux, mais jamais inquiétants. Com- 
me de grands enfants, ils luttent 
contre l’uniformité de la vie, contre 
le confort servile. On fait honte, sou- 
vent, à l’Européen, de ‘la vétusté de 
ses habitudes et de son inconfort. 
Steinbeck, ici, veut faire honte aux 
Américains de leur «nouveauté» et 
de leurs aises. Où est la vérité ? 

On comprend pourquoi Steinbeck 
a tant de plaisir à arpenter les pays 
aussi «vieux» que la France, l’Es- 
pagne et lItalie. Ils lui paraissent 
se dérober au progrès. Par ce fait, 
quelque chose d’humain, d’imprévisi- 
ble, d’irrémédiablement  individua- 
liste les sauve, à ses yeux, humani- 
sant les rapports. Dans « Un Améri- 
cain à New-York et à Paris », Stein- 
beck nous entretient du bonheur qu’il 
a à retrouver nos vieilles rues. Il 
fait compliment aux Français de 
qualités que ceux-ci ne se reconnais- 
sent pas. Il devient ce touriste en- 
thousiaste que nous ignorons et qui 
nous déguste sans remarquer notre 
amertume. Est-ce que l'Américain 
nous prendrait comme un contre- 
Joison, nous mettant en garde, sans 
e savoir, contre le désagrément que 
nous sentons d'être si vieux ? Où est 
l'excès ? 


L'AN QUARANTE 


Infériorité 


du commandement 
1940. LA GUERRE DES OCCASIONS 
PERDUES, 





de A. Goutard (Hachette), 408 pages, 

990 francs. 
I! n’est pes un Français ayant par- 
ticipé, à quelque poste que ce soit, 








On vous en parlera 


Pour le roi 


de Thulé 


FOMALHAUT 





par Romain Weïingarten, Ed. 

Falaize, 450 fr., avec cinq eaux- 

fortes de Camille Bryen pour 
les exemplaires de luxe. 


D E tout temps, les hommes ont 
KL) ;ôvé de l'antique Thylé. Mais 
en vain le rêveur tente de se rap- 
peler, sa tête s'appesantit. Un grand 
sommeil tombe sur ses paupières 
et la lampe brûle inutilement jus- 
qu'au jour sur la neige du rêve.» 
Cette phrase apparemment désa- 
busée ouvre l'un des plus impor- 
tants poèmes du dernier recueil pu- 
blié par Romain Weingarten. 
Comme les vrais poètes, Wein- 
garten écrit peu et ne publie que 
rarement des textes dont il ne se 
sépare qu'à regret : quand ils sont 
mûrs et prêts à se détacher de leur 
auteur pour tomber dans le do- 
maine public. C'est peut-être pour 
préserver cette nécessaire liberté 
de création que Romain Weingar- 
ten a choisi de vivre de ses mains, 
dans un vieil immeuble de la rue 
de Savoie où il fait métier d'en- 
cadrer des tableaux comme Spi- 
noza faisait métier de polir des lu- 
nettes. 

Dans l'obscure multitude de pla- 
quettes qui nous livrent, chaque 
mois, des kilomètres de vers ou de 
versets mal démarqués de Breton, 
de Prévert, d'Eluard ou de Saint 
John Perse, celle de Weingarten se 
pare d'une lueur évidente, comme 
cette éloile nommée « Fomalhaut », 
sous le signe de laquelle il a placé 
son recueil. 

Vaincre les monstres de l'oubli, 
leur arracher le trésor de l'espé- 
rance, retrouver le Graal ou, si l'on 
veut, cette coupe du Roi de Thulé 
que les flots indifférents ont en- 
gloutie, tel fut toujours, tel est en- 
core aujourd'hui le sens de toute 
« quête poétique ». 

« Ce qu'on jette à la mer, c'est 
le rêve des hommes ! » 

Mais, dit le poète au Roi 
Thulé : 

« Moi je ne veux pas que tu 
m'oublies ! Je veux être moi aussi 
l'habitant de cette région fabu- 
leuse que ton rêve me refuse, le 
propriétaire de ton oubli. » 

A trente ans, Romain Weingar- 
ten compte, par la solidité de son 
langage comme par l'authenticité 
de son inspiration, parmi les trois 
ou quatre jeunes poètes qui ont 
« quelque chose à dire », qui le di- 


sent et qui continueront — souhai- 
tons-le — de ie dire. # 


à la campagne de 1939-1940, qui ne 
se demande encore ce qui est arrivé 
à l’armée à laquelle il appartenait. Il 
en est peu qui ne conservent le sou- 
venir d’un ordre de repli arrivé à la 
veille, au départ, ou même au cours 
d’une contre-attaque. Tous ont connu 
une épuisante retraite, en ordre ou 
en désordre, et la plupart pensaient 
alors qu’il y avait de meilleures fa- 
cons de dépenser ses forces. À ces 
questions, M. A. Goutard répond de 
facon claire. 


L'armement ? Le nôtre était supé- 
rieur. Nous avions plus de chars, plus 
d’avions, plus d’artillerie. Les trou- 
pes ? En 1939 —— sans même parler 
des « occasions perdues » avant cette 
date nous disposions de soldats 
mieux entraînés. Ce n’était plus vrai 
en 1940, après six mois d’épuisante 
et démoralisante inaction. 

Une seule infériorité, mais celle-là 
capitale : le commandement. Ni dans 
les années qui précédèrent la guerre, 
ni au cours de celle-ci, le comman- 
dement français n’a été capable de 
comprendre sa mission. Aucune leçon 
n’a été entendue par lui, pas même 
celle de la campagne de Pologne. 
Sous la direction morale et spirituelle 
du maréchal Pétain, l’armée française 
s’est ossifiée, décomposée, tandis 
qu’un terrible rajeunissement aug- 
mentait la puissance de la Wehr- 
macht. Seul, le général de Gaulle, 
dont les théories devaient être re- 
prises et mises en pratique par Gude- 
rian, avait prévu ce que serait une 
nouvelle guerre : ses opinions fai- 
saient sourire, 
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tien de tout cela n'est peut-être 
bien nouveau. Ce qui l’est davantage, 
c'est l’analyse, jour par jour, des opé- 
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rations de la campagne de 1940. Cette 
analyse montre, si l’on en croit le 
livre de M. Goutard, que la situation 
aurait pu être rétablie, même après 
es premières défaites, si seulement 
le commandement avait accepté la 
réalité et abandonné des théories et 
des pratiques qui ne correspondaient 
plus à rien. 

Mais précisément, ce qu’il n’avait 
pu imaginer avant la guerre, com- 
ment espérer qu’il en fût capable 
dans le trouble de l’action ? Ces « oc- 
casions perdues » n'auraient été des 
occasions que si elles avaient été 
comprises comme telles. En fait, elles 
assèrent complètement inaperçues. 
Éüivirent uatre années d’un régime 
dont un des principaux soucis fut 
de démontrer que les généraux 
avaient toujours eu raison, et le ma- 
réchal plus encore, et que la guerre 
avait été perdue par les Français. Ce 
qui, à la lecture du livre de M. Gou- 
tard, apparaît comme la plus évi- 
dente et la plus amère contre-vérité. 


* 


De Dunkerque à l'armistice 
SOIXANTE JOURS 


Qui ÉBRANLÈRENT L'OCCIDENT 
(Tome II : La bataille de France.) 
par Benoist-Méchin, 610 p. Albin 

Michel, 1,200 francs. 


E 4 juin 1940, devant Dunkerque 
en flammes, le général Weygand 
mettait au point sa méthode de « dé- 
fense agressive » avant d'affronter la 
bataille décisive. Le 25 juin, le clairon 
de « cessez-le-feu >» plongeait Ja 
France vaincue dans un silence de 
mort. Telle une bande d’actualités, 
l'ouvrage de M. Benoist-Méchin ressus- 
cite jusque dans ses moindres péri- 
péties l’histoire de ces dix jours cru- 
ciaux. Et le seul fait de situer les évé- 
nements en confrontant les horaires 
olitiques et militaires de chaque 
ae procure au lecteur plus d’un 
motif d’étonnement. 


La bataille de France est un nou- 
veau palmarès de gloire pour les divi- 
sions blindées allemandes sur la 
Somme les troupes françaises se 
heurtent à 100 chars par kilomètre. 
Trois jours après, Rommel entreprend 
avec une colonne de blindés un raid 
nocturne sur Elbeuf : les seuls sol- 
dats français qu’il rencontre en che- 
min lui présentent les armes — comme 
la population des villages traversés, 
ils l’ont pris pour un Anglais. C’est 
aussi le chant du cygne de l’armée 
française qui se trouve « sur une lame 
de couteau sans savoir de quel côté 
elle peut tomber d’un instant à l’au- 
tre » : le 11 juin il ne reste que la 
moitié des effectifs engagés dans la 
bataille une semaine auparavant et 
lorsque la troupe fourbue atteint, au 
prix d’un dernier effort, la rivière qui 
doit la protéger, c’est pour découvrir 
à la dernière seconde que les blindés 
allemands l’y attendent. 


Le Petit Larousse 


Les relations franco-anglaises se dé- 
tériorent d’heure en heure, alors que 
le général de Gaulle « entre dans le 
Petit Larousse » : « L'Histoire dira 
sans doute que la bataille de France 
a été perdue faute d'avions » déclare 
M. Reynaud à Churchill. « Faute de 
chars aussi >» rétorque sans aménité 
le Premier britannique. 

Traitant d’une période confuse s’il 
en fut, M. Benoist-Méchin a su domi- 
ner l’imbroglio de notes, de contre- 
ordres, de faux départs et de conseils 
ministériels qui se succèdent à un 
rythme accéléré. Telle cette image 
d'un Churchill hirsute, en kimono 
rouge, réclamant avec indignation son 
bain matinal aux ministres en exode, 
L'anecdote vient adoucir la rigueur 
des précisions chronologiques. On ai- 
merait lire cet ouvrage d’un seul trait, 
si l’acharnement de l’auteur à prou- 
ver que le général de Gaulle et tous 
ceux qui s’opposaient à la conclusion 
de l’armistice sacrifiaient l'intérêt na- 
tional à des préoccupations person- 
nelles ou parlementaires, ne devenait 
Par trop irritant. 


POÉSIE 


Valéry le vainqueur 


Essar SUR PAUL VALÉRY, 


par Jacques Charpier. 

« Poètes d’aujourd'hui». Ed. Pierre 
Seghers. 223 pages, 420 francs. 

ALERY vient de traverser cette 

période d’oubli qui suit la mort 

des écrivains célèbres. Qu'un poète 
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Lettres 


-L y a une douzaine d'années, l’on rencontrait encore 
dans les couloirs de la maison Gallimard un vieil 
homme à barbe grise qui fumait toujours. Il s’ap- 

puyait n'importe où pour discüter et ceux qui l’écou- 
taient semblaient ensorcelés, On lui attribuait un grand 
pouvoir : n’avait-il pas été, avant la guerre, l’éminence 
grise de la N.R.F,? N'’était-il pas l'ami intime de Gide, 
de Malraux et de tous les philosophes ? Certains, 
comme Jean Wahl, le comparaient à Socrate. Ponge 
le nommait son «buisson ardent». Tout le monde 
l’appelait « Grout ». 

« Grout », ou plutôt Bernard Groethuysen, était Alle- 
mand : élève puis héritier de Dilthey (qui fut le 
premier philosophe de l’histoire depuis Hégel), il 
rencontra sur les bancs de la Fa- 
culté Lukacs, qui n’était pas encore 
le premier marxiste d'Occident, et 
Heidegger, qu'il n’aimait. guère. 
Très vite, il fut professeur à l’Uni- 
versité de Berlin. 


Au cours de res fréquents à 
Pontigny, chez Paul Desjardin, et 
à Paris, chez du Bos, il avait ren- 
contré une jeune Française, Allix 
Guillin. Elle allait devenir sa com- 
pagne et lui survivre. Mais les liens 
avec la France devinrent si forts 
que «Grout» parla bientôt assez 
bien le français pour l'écrire et 
qu’il se fixa à Montparnasse. 


Ce philosophe militant s'était fait 
connaître. par un ouvrage impor- 
tant, «La Naissance de l'esprit 
bourgeois », mais il écrivait moins 
qu’il ne parlait. Surtout, il interro- 
geait. Aussi son œuvre écrite est- 
elle presque entièrement posthume. 
« Grout >» ne s’intéressait pas à la 
publication de ses livres, il préfé- 
rait de longues discussions. 


Répondre aux questions 
des enfants 


Au fond, il avait toujours pensé 
que <le métier de métaphysicien 
consiste à répondre aux questions 
des enfants ». Mais il faut se faire 
enfant soi-même et retrouver la 
naïveté pour revenir à l’essence des 
choses. La méthode de Groethuysen 
est tout entière dans cette enquête 
vivante ; tous ses livres portent 
cette marque, depuis les admirables « Mythes et Por- 
traits >» jusqu’à « La Philosophie de la Révolution fran- 
çaise» qui vient de paraître (1). 


Il faut entreprendre une randonnée au milieu des 
systèmes endormis, décrire les images que l’homme 
s’est faites de sa condition au cours de l’histoire, ces 
rêves qui rassemblent les énergies et les souffrances 
d’une génération et qu’une époque promène avec elle 
comme le promeneur, son arc-en-ciel. Le philosophe 
est là pour donner aux morts une chance de survie. 
Telle est la méthode de SERRE philosophi- 
ue». On croirait entendre le vieux Gisors de «la 
ondition humaine», dont «Grout» fut, 
modèle : 


dit-on, le 
«Tous souffrent et chacun souffre parce 
qu’il pense. Tout au fond, l’esprit ne pense l’homme 
que dans l’éternel et la conscience de la vie ne peut 
être qu’angoisse ». 


Le metteur en scène de la philosophie 


« Grout » se demande où tout cela a bien pu commen- 
cer et il rencontre ici son cher Bayle, l’homme du Dic- 
tionnaire, le philosophe auquel lui-même ressemblait le 
plus. Pour évoquer l’humour et l’ «esprit de finesse » 
de son prédécesseur, il esquisse, en somme, son 
propre portrait : « Bayle aimait-il Dieu ? Aimait-il le 
diable ? Peut-être les aime-t-il tous les deux, l’un par 
rapport à l’autre, l’un en opposition à l’autre. Il 
recherche les contradictions et la lutte ». 





Jean-Jacques ROUSSEAU 
Chacun souffre parce qu’il pense 





L’éminence grise de la N.R.F. 


Ce livre — comme tous les autres livres de Groethuy- 
sen — se veut le « récit d’un combat » : l’auteur devient 
le metteur en scène des idées et des hommes. L'histoire 
devient un drame. Groethuysen fut un peu le Michelet 
de la philosophie. 


Car, bien qu’il ne les nomme jamais, les grands 
fantômes de la Montagne apparaissent à chaque page : 
ce furent des acteurs consommés qui jouèrent devant 
la nation le conflit des idées que leurs maîtres vécu- 
rent dans leur tête. La tribune de la Convention est 
la scène d’un théâtre où l’histoire joue sa partie. 
Pour la première fois, la métaphysique s’incarne dans 
la vie et engendre la- Terreur. 


Socrate et le terroriste 


Groethuysen, dans cette « Philo- 
sophie de la Révolution », dont cer- 
taines pages datent de 1909, fait la 
répétition générale de sa pensée : 
plus tard, il reviendra sur Montes- 

uieu et sur Rousseau. Il ne cessera 

e les interroger : comme il ne peut 

uestionner les grands terroristes 
de 93, Socrate sollicite leurs pa- 
trons. 


Et justement Rousseau fut le pre- 
mier à sortir de la philosophie tra- 
ditionnelle : sa rigueur ne par- 
donne pas. Ce n’est pas lui qui ac- 
cepterait, comme Voltaire ou Di- 
derot, la protection d’un « souve- 
rain éclairé » : il sait bien que 
Catherine et Frédéric sont des mar- 
chands d’esclaves. Son rôle d’intel- 
lectuel n’est point de satisfaire sa 
bonne conscience. 


Devant Rousseau, Groethuysen 
interroge la Terreur : jusqu'ici, la 
ensée était un luxe et la raison un 
eu de privilégiés. Que deviennent 
es choses quand le peuple s’érige 
en sujet de l’histoire ? e Groethuy- 
sen, marxiste et communiste de 
stricte observance»> — comme le 
dit Paulhan dans sa préface à 
« Mythes et Portraits » — sait bien 
qu’il convient de questionner Rous- 
seau sans relâche, car l’homme du 
« Contrat social >» détient un secret. 


L'innocence de l'histoire 


La Terreur ? soit — car la ri- 
gueur de la pensée poussée à l’extrême, c’est la Mon- 
tagne et, après la Montagne, Lénine et Trostky — la 


liquidation des marins de Cronstadt, par exemple. Or, 
avec le fondement juridique et philosophique, tel que 
« Grout » le dépiste chez Rousseau, le crime politique 
devient une nécessité morale. Mais qui nous prouve que 
le «représentant de la volonté générale »> n’est pas 
un affreux tyran ? 


On sait que Nietzsche voulait appeler son plus grand 
livre non «la Volonté de Puissance >», comme l'ont 
baptisé sottement ses héritiers, mais € Unschuld des 
Werdens » : l’innocence du devenir. Comme pour 
montrer que l’homme obéissait davantage à des forces 
cachées et matérielles qu’à des appels de sa raison. 
« Grout », en ne s’érigeant point en juge du passé, pense 
lui aussi qu’il existe une «innocence de l’histoire ». 

La grandeur de Groethuysen est justement dans cette 
généreuse sérénité, et pour tout dire cette bonté : 
« Il sera réservé, écrit-il, aux générations futures de 
chercher à résoudre ce qu’il peut y avoir de contra- 
dictoire entre l’idée du peuple souverain et celle de 
lui donner, comme principal objet, la défense des droits 
inaliénables et imprescriptibles de l'individu ». 


Jean DUVIGNAUD. 


(1) Gallimard, éditeur, « Bibliothèque des idées », 
302 pages, 900 francs. Tous les autres ouvrages de 
Bernard Groethuysen sont publiés chez le même 
éditeur. 





de la nouvelle génération, Jacques 
Charpier, lui consacre une étude, 
c'est déjà da marque d’un intérêt 
croissant. Mais peut-on parler d’un 
«retour à Valéry » ? 


Charpier ne prétend pas expliquer 
le poète travers l’homme, ni 
l'homme à travers le poète : il veut 
er l'aventure mentale de Valéry se 

éveloppe devant nous. 


Il prend donc l’auteur au moment 
où il découvre son univers et les exi- 
gences qu'il entraîne, « Pygmalion 
sans Galatée», Valéry cherche un 
absolu qui se manifeste dans Mon- 
sieur Teste, mais qui le ronge lente- 
ment et le conduit au silence. La lon- 
gue réserve du poète est aussi une 
patiente méditation sur l'écriture : la 
présente génération de critiques le 
sait bien qui, comme Blanchot, con- 
teste encore l’acte de créer au nom 
de la création elle-même. 


Pourtant, la guerre de 1914 en- 
traine chez Valéry de curieuses pas- 
sions patriotiques — et, paradoxale- 
ment, un retour à la poésie, Charpier 


propose les analyses quasi juxtali- 
néaires de la Jeune Parque, du Nar- 
cisse et du Cimetière marin : ce sont 
des modèles du genre. Seul un poète, 
en somme, peut détecter chez un au- 
tre poète l’aventure psychologique et 
imaginaire qu’il entreprend. 


«Le respect a été le repos de 
Valéry », assure Charpier, pensant au 
Valéry glorieux de l’entre-deux-guer- 
res, au Valéry couvert de gloire et 
d’honneurs. Mais quand on a poussé 
aussi loin la remise en question du 
langage et de la création littéraire, 
ne peut-on se payer le luxe de s’amu- 
ser un peu et d’aimer la gloire qu’on 
s’est acquise ? Valéry avait un peu 
trop combattu lui-même dans le si- 
lence pour ne pas avoir le goût de 
la victoire. Et dans la grande passion 
valérienne qui voulut « faire son pro- 
pre moi » à travers la poésie, on sent 
passer moins de tristesse, en somme, 
que dans la profonde et douloureuse 
recherche de l'authenticité pure des 
surréalistes. Charpier ne peut con- 
clure qu’au particulier « bonheur » 
de Valéry. 


@ Les problèmes de La poésie contempo- 
raine sont au centre de deux recueils de 
tendance fort différente. Le Centre des 
Intellect1els Catholiques publie « Actua- 
lité de la Poésie » (Ed. Fayard), avec 
des études du Père Daniélou, Gabriel 
Marcel, Thierry Maulnier, etc. Son choix 
de poèmes va de Jules Supervielle à Pa- 
trice de la Tour du Pin et même jusqu’à 
Minou Drouet. 


Le numéro spécial des & Lettres Nou- 
velles » (août), s'intéresse aux dévelop- 
pements les plus récents de la poésie. On 
l’ignore trop, mais il y a en France après 
Henri Michaux et Saint John Perse une 
nouvelle génération de poètes (Edouard 
Glissant, Yves Bonnefoy, Romain Wein- 
garten — voir page 16 — Pierre Oster, 
Jean Grosjean, Jacques Charpier — voir 
ci-contre, etc.), qui est digne de ses aînés. 
Excellente vue d'ensemble de Jean Paris. 





Neufs, soldés 50 fr. 
Valeur 250 à 500 fr. 
Cat. 112 p. ctre 2 tbr 
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BRIGITTE BARDOT : = 


Une page au féminin 


« Je suis la jeune fille française » 


Quel est le secret du charme, de l'attrait (« glamour ») 
qu'exercent les femmes européennes ? Pour répondre à 
cette question qui continue d’obséder les Américains, un 
excellent journaliste, Joe Hyams, a fait le tour de celles 
qu'il appelle « les reines de l'écran » européennes. L 

Après Gina Lollobrigida, qui parle d'elle à la troi- 
sième personne ; Diana Dors, qui a poussé à la perfection 
l'art de l'autoexploitation ; Sophia Loren, jamais à court 
d'idées pour trouver une nouvelle attitude, et Carmen Se- 
villa (1), la seule qui, selon Joe Hyams, mérite le nom de 
« femme », voici ses impressions sur Brigitte Bardot. 


À « glamour girl » régnante aujour- 

d'hui, en France, est une blonde 
gracile, qui a le visage et le talent d: 
danseuse de Leslie Caron, la mèche 
de Veronica Lake et l'attrait immoral 
de l'héroïne de « Bonjour Tristesse ». 

Son nom est Brigitte Bardot et elle 
joue généralement le rôle d'une beuuté 
gitane qui tente de briser les cadres 
de la morale traditionnelle. Miss 
Bardot, qui posait à douze ans et était 
danseuse professionnelle à quatorze 
ans, a tourné quinze films au cours de 
ces trois dernières années. Sa tête et 
sa silhouette ont orné la couverture de 
tous les grands magazines. 

Hors de l'écran miss Bardot, qui «a 
vingt et un ans, est une jeune personne 
timide et introvertie qui se vante fiè- 
rement de n'avoir jamais mis les pieds 
chez un coiffeur ou rien d'équivalent 
— et cela se voit. 

Elle porte très longs ses cheveux 
blonds, et les utilise comme une haie 
chaque fois qu'elle se sent intimidée. 
Lorsqu'elle veut avoir l'air réservée, 
elle empile ses cheveux en tas sur le 
haut de sa tête, ou les natte. Lors- 
qu'elle veut avoir l'air «sexy» elle 
en laisse glisser une partie sur son 
visage. 

Elle ne possède pas de peigne 
et n'en a guère besoin : « Les doigts 
furent inventés en premier», dit-elle. 


Elle ne porte de dessous que lors- 
qu'il y a du vent et elle refuse d'’enfi- 
ler une blouse ou une robe qui ne 
montrerait pas ses épaules. 

Je l'ai d'abord rencontrée sur les 
quais de Saint-Tropez où elle attendait 
des amis à la terrasse d'un café. Elle 
portait des blue-jeans serrés, une che- 


BRIGITTE BARDOT 
Des dessous quand il y a du vent 


Page 18 


mise basque, pas de chaussures ni de 
maquillage. Elle était aussi agile qu'un 
jeune garçon: aussi libre qu'un pou- 
lain en pleins champs. 

Quand elle apprit qu'elle devrait po- 
ser pour le photographe, miss Bardot 
disparut. Elle revint quelques instants 
plus tard vêtue d'un fourreau orange, 
collant et très décolleté : ce qui détrui- 
sait toute analogie entre sa silhouette 
et celle d'un garçon. Elle a une taille 
minuscule — 45 cm — une poitrine 
relativement forte en comparaison — 
90 cm — et des hanches minces — 
85 cm. Pour tout bijou un serpent d'or 
qui encercle son bras droit. 

Durant la pose, miss Bardot demanda 
un miroir puis se mit à se peigner du 
doigt. Elle prit beaucoup de poses 
accompagnées de deux expressions : 
la bouche en © ou la moue. 

Puis miss Bardot me rejoignit pour 
déjeuner. 

Elle ne tenta pas un instant d'être 
provocante ou de séduire, ni dans ses 
questions, ni dans ses réponses. 

Sa popularité s'explique, selon elle, 
par le fait qu'elle serait la jeune fille 
française typique. « Je suis le genre de 
fille que tout homme a une chance de 
rencontrer, dit-elle. Je joue mon 
propre rôle dans mes films. D'ailleurs, 
je n'ai pas assez de talent pour jouer 
autre chose. C'est pourquoi j'aime les 
rôles provocants et violents. » 

Sa carrière semble la laisser indifté- 
rente. « Quelqu'un d'autre peut me 
remplacer, dit-elle, ça m'est égal. 
C'est un conte de fées et comme tous 
les contes de fées il se terminera un 
jour. Bien, j'espère. » 

Combien de temps croit-elle pouvoir 
continuer à jouer à être ce qu'elle 
est? «J'aimerais m'arrêter quand je 
serai vieille — trente-cinq ans. Je ne 
veux pas jouer les vieilles femmes. 
Peut-être aurai-je la chance de durer 
jusque-là. Peut-être pas.» Miss Bar- 
dot garde ses cheveux longs parce 
qu'elle trouve cela beau et que les 
hommes trouvent cela «sexy». Elle 
ne maquille que ses yeux, «la partie 
la plus importante d'un visage », dit- 
elle, 

« Ce qui compte, ce n'est pas com- 
ment ils sont, mais ce qu'ils disent.» 
« Pour attirer un homme, il faut d'abord 
attirer son attention sur les yeux. Il 
Y verra son propre reflet. » 


Joe HYAMS. 


(1) Voir « L'Express » des 20, 
27 juillet et 3 août. 


COUTURE 


Je m'habille à Moscou 
par Lila MARABINI 


E suis partie au mois d'avril en 

U.R.S.S. avec deux valises pleines. 
Je les ai rapportées, en juillet, vides. 
Mes robes, mes chaussures, mon linge, 
tout ce qui constituait ma garde-robe 
de Française moyenne, j'en ai été 
joyeusement dépouillée. 

C’est que les femmes soviétiques 
luttent âprément, farouchement, pour 
conquérir de nouveaux droits. Le 
droit à la libre conception ? Elles 
l'ont. Le droit d'accès aux plus hautes 
fonctions — comme aux plus dures — 
dans des conditions de totale égalité ? 
Elles l’ont aussi. Mais elles combattent 
maintenant pour que leur soit accor- 
dée cette suprême liberté : le droit à 
la frivolité. 

Jupons et talons 

Elles veulent des soutiens-gorge en 
tulle et des talons hauts, des gaines 
de lastex et des jupons à volants, des 


cheveux courts et des gants de peay. 


Elles veulent sacrifier leurs tresses et 
leurs macarons, porter du rouge à lè- 
vres sans s'attirer les reproches des 
hommes qu’elles accusent, avec fu- 


PANAIE SIMS 


Une robe russe dans 


les rues de Paris... 


faite sur mesures à Moscou. 


reur, de puritanisme. Et elles ne dou- 
tent pas d’obténir, à force de persé- 
vérance, ce que Kroutchevy leur à pro- 
mis en déclarant : «En deux plans 
quinquennaux, les Soviétiques seront 
aussi élégantes que les Françaises. » 

En attendant, elles ne sortent jamais 
en ville sans chapeau, elles changent 
toujours de robe pour aller au théâtre 
ou au concert, et elles rêvent toutes, 
cette année, de pouvoir acheter la 
robe du soir « Surprise de Moscou », 
qui coûte plusieurs milliers de roubles 
parce qu’une veste de vison l’accom- 
pagne. 

Pour satisfaire cette avidité émou- 
vante — certaines disent rassurante 
— de coquetterie et d'élégance, de 
quoi disposent-elles ? C’est ce que j'ai 
essayé de savoir en me conduisant non 
pas comme une journaliste en repor- 
tage, mais comme n'importe quelle 
acheteuse soviétique qui désire une 
robe. 


Des hommes-mannequins 
Trois fois par semaine, de 4 à 6, 
deux magasins présentent à Moscou 
une « collection ». L'un, la Maison des 
Modèles, se trouve dans la vieille rue 


des Menuisiers ; l’autre au dernier 
étage des grands magasins du Goum, 
plus connu et plus fréquenté, sur la 
place Rouge. 


J'ai demandé une carte d’entrée 
pour la Maison des Modèles. Là, trois 
mannequins présentaient à une assis- 
tance attentive une cinquantaine de 
manteaux, robes, tailleurs, ensembles 
de sport et pyjamas. Le premier man- 
nequin, gauche, portait les tenues de 
jeune fille, le second évoquait l’allure 
des jeunes femmes occidentales, le 
troisième, corpulent, à la façon des 
femmes russes de 40 ans, présentait 
des vêtements plus sérieux. 


Le public était essentiellement 
composé de femmes mûres et d’hom- 
mes, jeunes et vieux, qui n'étaient pas 
seulement présents pour intervenir 
dans le choix de leur épouse, mais 
aussi pour faire leur propre choix 
parmi les costumes masculins présen- 
tés par des hommes-mannequins. 


Chaque modèle est annoncé et son 
nom suivi d’un commentaire minu- 
tieux : métrage, type du tissu, coupe, 
nombre de boutonnières, de poches, 
etc. Les noms du coupeur et de l’ate- 
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Elles réclament le 
droit à la frivolité 


Ces trois mannequins présentent 
trois fois par semaine dans deux mai 
sons de couture de Moscou : 


14 LE Des tenues pour jeunes filles, 


Des robes à l'occidentale que 
Dina porte comme un manne- 
quin parisien. 


Cette tenue de théâtre « Sur- 
prise de Moscou», veste du 
soir en lamé bordée de vison, 


r qui ont exécuté le modèle sont 
alement mentionnés. 


e notai deux modèles — une robé 
près-midi noire et une robe d’été 
coton — et j’appris que, pour les 
re exécuter, il me fallait aller pas- 

commande, le lendemain, à l’ate- 
1 du Goum. 


ouliers, plumiers, encriers 


‘est un grand salon de style baro- 
, toujours encombré de clientes qui 
pressent parmi les fauteuils recou- 
s de housses, les vitrines de cha- 
ux et de chaussures, les tables en- 
brées de revues de Prague, de 
dapest, de Varsovie, et les pièces 
tissu. 
Jieux mannequins de bois, caissiè- 
n'utilisant que le boulier tradition- 
1 auquel les Russes ne veulent pas 
honcer, doubles rideaux en peluche, 
tiques plumiers et encriers désuets 
r remplir, à là main, les innombra- 
s papiers qui précèdent l’enregis- 
ent d’une commande, aucun ef- 
t n’est fait pour attirer la cliente. 
est qu’il n’y a pas lieu de la sol- 
iter, au contraire. C’est elle qui sol- 
ite, car elle a plus d’argent dispo- 
ble qu'il n’y a de produits à 
sommier. 
D'où, également, l'absence totale de 
blicité. 
Pour arriver à retenir l’attention 
ne vendeuse ou de l’une des es- 
peuses qui vont, centimètre autour 
cou, dans leurs longues jaquettes 
modées, il faut prendre son tour et 
endre de longues heures. 
Ææs femmes russes protestent, à 
ute voix, s’énervent, s’irritent d’ap- 
ndre que l’essayeuse avec laquelle 
s ont rendez-vous est partie pren- 
son thé, mais ne se découragent 
s. Elles profitent généralement de 
r présence au Goum pour comman- 
r deux ou trois robes en même 
nps, qu’elles payeront mille roubles 
acune (1). Pour se faire belles, elles 
nt prêtes à tous les sacrifices. 
La coupeuse qui me fut dévolue 
hit excellente. De tissus de mauvaise 
alité, elle tira le maximum, bien 
elle ait d’abord été désorientée par 
ié affectueuse, en raison de cette 
nceur insolite qu’elle attribuait à 
* mauvaise alimentation et au tabac. 
Premier essayage, elle m’avoua que 
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Une page au féminin 


la taille fine des Françaises qu’elle 
avait pu voir dans les films ne lui 
avait jamais paru naturelle : elle les 
croyait toutes étranglées au prix de 
mille tortures dans des guépiéres. 


Un mois de délai 


Nullement chauvine, elle avait as- 
sisté avec enthousiasme, comme des 
milliers de femmes, à la première 
présentation organisée par la haute 
couture y en juin, au parc 
Gorki, et elle espérait vivement que 
les couturiers français les imiteraient. 

Parce que j'étais étrangère, et que 
le réflexe de gentillesse et d’hospita- 
lité envers les visiteurs joue toujours, 
les robes que j'avais commandées fu- 
rent -prêtes en une dizaine de jours, 
après trois essayages. Mais, pour une 
Soviétique, un délai minimum d’un 
mois est nécessaire. 

Lorsque ma commande fut achevée, 
et que j'en eus terminé avec les pape- 
rasseries, ma coupeuse et d’autres 
employées m’accompagnèrent à Ja 
porte de l’atelier, très émues. J’empor- 
tais un peu de leur amitié et de leurs 
timides espoirs. 


A ces espoirs, les hommes soviéti- 
ques opposent en vain une rude résis- 
tance. Vai eu une vive discussion avec 
un modéliste qui critiquait la mode 
occidentale, trop provocante, trop 
« sexy » selon Jui, Je lui fis remarquer 
qu’il finirait par y venir, et il le re- 
connut, mais en ajoutant : « Dans ce 
cas, ce sera entièrement la faute des 
femmes russes elles-mêmes. » 

Lila MARABINI. 


(1) Au cours officiel, le rouble 
vaut 87 francs. On considère que 
son pouvoir d'achat réel est de 
30 francs environ. 


TRAVAIL 
Offres d'emplois 


EL femmes qui désirent travailler, 
qui veulent se mettre ou se remet- 
tre à exercer un métier, bénéficient 
en ce moment d’une situation excep- 
tionnelle provoquée par le manque de 
main-d'œuvre masculine, rappelée en 
Algérie, en une période où les besoins 
s’accroissent. 


Les services du ministère du Tra- 
vail s’emploient à favoriser le reclas- 
sement ou le réentrainement au tra- 
vail de la main-d'œuvre féminine : 
toute demande sera examinée favora- 
blement, 


Un centre de perfectionnement pour 
le personnel de bureau est annexé 
désormais au Service départemental 
de la main-d'œuvre de la Seine. Les 
demandes présentées par les femmes 
de rappelés devront être, selon une 
toute récente circulaire ministérielle, 
accueillies avec un soin particulier, 


On pouvait espérer que l’importance 
des besoins ferait reconsidérer le pro- 
blème du travail à temps partiel. Mais, 
contrairement à des informations ré- 
cemment diffusées, il n’existe pour 
l'instant aucune disposition spéciale 

ui le favorise, et les offres d'emplois 

e ce genre sont inexistantes. 


Les syndicats craignent que l’em- 
ploi à temps partiel ne dévalorise en- 
core le travail féminin qui a déjà ten- 
dance à être considéré comme une 
« sous-main-d'œuvre >». 


Les patrons, de leur côté, redoutent 
que les femmes employées à temps 
partiel ne restent des « amateurs ». De 
plus, leur emploi exigerait une réor- 

anisation des horaires. Enfin il fau- 
rait prévoir une législation spéciale 
pour la Sécurité sociale. 


RECETTES 


Moussaka 


(Recelte pour six personnes) 

Six à huit aubergines, 300 grs de 
bœuf haché, 125 grs de gruyère, un 
œuf, 10 décilitres d'huile (olive de pré- 
férence), sel, poivre, cannelle en 
poudre. 

@ Eplucher les aubergines, les cou- 
per dans le sens de la longueur. 

© Les blanchir en les passant trois 
minutes à l’eau bouillante addition- 
née d’une cuillerée à soupe d’huile. 
© Mettre dans une poêle le reste de 
l'huile, et petit à petit y faire dorer 
les tranches d’aubergines. 

© Quand toutes les aubergines sont 
bien dorées, en disposer une couche 
dans un plat long allant au four. 


@ Sur cette couche d'aubergines, un 
lit de viande hachée. 

@ Puis à nouveau une couche d’au- 
bergines, et ainsi de suite jusqu’à 
épuisement. Finir par des aubergines. 
(Assaisonner avec du sel, du poivre et 
une cuiller à café de cannelle en pou- 
dre chaque couche de hachis.) 

© Battre un œuf et le jeter sur la cou- 
che finale, ainsi que le gruyère râpé. 
@ Faire gratiner au four moyen pen- 
dant quarante-cinq minutes, puis lais- 
ser à four doux deux heures environ. 


AE 


Petit-Bateau présente le slip qui vous avantage. 
Grâce à sa ceinture Bateaulastic pur para, ses 
coutures extra-plates, sa coupe incurvée, vous 
aurez l'allure sportive de l’homme moderne. 





LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAI 


lei, chaque semaine, François Mauriac commente librement l’actualité politique et littéraire 


© 1°” août, fête natio- 
nale de la Suisse : le soir, dans le jardin du 
Zermatterhof, les fusées, les soleils pétara- 
dants, les volées de cloches, les fanfares, les 
feux aux flancs de la montagne, toute cette 
joie resplendissante sur les deux figures exta- 
siées d'Anne et de Pierre, mes petits-enfants. 
Et moi, je voyais ce que deviendrait ce soir 
de fête dans leur souvenir : « C'était en 56. 
J'avais sept ans. Mon grand-père nous avait 
amenés à Zermatt… ». Ce présent devenait 
pour moi un passé futur... 


A UJOURD'HUI 3 août, 
la presse suisse publie la déclaration com- 
mune des gouvernements américain, britan- 
nique et français. Je demeure perplexe 
devant la petite phrase qui clôt deux colonnes 
de commentaires officieux : «Les trois mi- 
nistres n’ont pris aucune décision pour le cas 
où l'Egypte refuserait de se rendre à 
Londres ». Dieu veuille que cela ne signifie 
pas : « L’éventualité la plus probable nous 
trouverait divisés ». 


4 à 

Ï ANT qu'a duré la dis- 
pute de la C. E. D., les arguments des deux 
côtés m'impressionnaient, je lavoue. Si 
j'avais siégé au Parlement, quel parti aurais- 
je pris ? Mais aujourd’hui, l’absurdité me 
saute aux yeux de cette petite Europe, de 
cette amputée à laquelle l'Angleterre n’eût 
été liée que par de bonnes paroles. L'Empire 
britannique, de par sa structure, est voué à 
une autonomie qui est la condition même de 
son existence. Et pourtant, nous le consta- 
tons une fois de plus ces jours-ci, notre par- 
tenaire anglais compte à lui seul pour nous 
plus que tous les autres. 


C E colonel Nasser qui 
atteint à peine à la maturité, qui a le temps 
dans son jeu, on s'étonne qu’il n’ait pas 
d’abord utilisé à fond les rivalités des gran- 
des puissances pour équiper l'Egypte et 
changer les conditions de vie d’un des peu- 
ples les plus misérables de la planète. Toute 
sa politique aurait dû être suspendue à cette 
nécessité ; ce qu’il accomplit aujourd’hui eût 
été sa très secrète pensée, révélée et mani- 
festée lentement, à mesure que son peuple 
se serait redressé. 


N ASSER déclare : 
« Quant à la compagnie, elle était constituée 
par un groupe de comtes français et de lords 
anglais en chômage, qui ne travaillaient que 
dans leur intérêt... » 

Hum ! Enfin. je me rappelle ce que Gide 
disait : qu’il ne valait rien pour la politique 
parce qu’il entrait trop aisément dans les 
raisons de l’adversaire. 

Le tout est de savoir si une politique intel- 
ligente — celle qu’on ne fait jamais ou qu’on 
fait trop tard — ne consisterait pas à mon- 
trer à l'adversaire le côté de la question par 
où il a raison, afin de lui faire admettre le 
côté par où il a tort. 


C E matin, dans l’église 
déserte de Zermatt, quelqu'un jouait de 
l'orgue et je me suis souvenu de ce que m’a 
dit un jour Roland-Manuel : qu’il n’aimait 
pas cet instrument qui à la prétention de 
prier à notre place. 


A dernière fois que 
j'étais monté à Zermatt avec ma mère, j'avais 
dix-huit ans, Après ce demi-siècle, je ne re- 
connais pas le village. Mais je subis comme 
alors la fascination du Cervin enchanté. 

Trois de ceux qui, avec Edward Whymper, 
en atteignirent pour la première fois le som- 
met, le 14 juillet 1865, périrent à la descente. 
L'un d’eux, lord Francis Douglas, avait dix- 
neuf ans. Son portrait, reproduit dans Le 
Guide à Zermatt d’Edward Whymper, a le 
caractère angélique de celui d'Alfred Dou- 
glas, l'ami d’Oscar Wilde, mais comme un 
ange de lumière peut ressembler à un ange 
des ténèbres. 

Repose-t-il depuis quatre-vingt-dix ans 
sous la pierre qui porte son nom au petit 
cimetière de Zermatt — ou n'est-ce qu'un 
cénotaphe ? Il ne serait que cendre et pous- 
sière depuis des années, même si le Cervin 
ne l'avait pas attiré dans ses abîimes, même 
s’il avait connu tous les bonheurs et toutes 
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12.700 fr. — Algérie, 


18.300 fr. — Australie, 


| Tél, : 





les gloires d’une longue vie. L'âme qui res- 
plendit sur son pur visage a regagné le foyer 


de toute lumière et de 
repose en paix, 


tout amour, Qu'il 


ETTE génération mas- 
quée de lunettes noires ne supporte plus la 


lumière. Elle enténèbre 


exprès le monde. 


Seuls quelques vieux aigles regardent encore 


le soleil en face. 


R... 
lettre désolée, je devrais 


qui m’écrit une 
répondre ceci : la 


partie est toujours presque perdue, elle ne 
l’est jamais tout à fait. C’est dans ce « pres- 
que » ét dans ce « pas tout à fait » que notre 
espoir s'accroche, se love, et qu’il nous sur- 
vivra et qu'il durera aussi longtemps que 
battra un cœur humain sur un point de la 


planète. 


E passage de l’ère colo- 


niale à l’ère fédérative, 


aurait dû être le moment : 


dont la Libération 
le peu que nous 


avons fait dans cette direction montre que 
les esprits y étaient préparés et qu’il aurait 
pu s’accomplir. Le général de Gaulle écrit 


dans le tome II de ses Mémoires : 


« Un fris- 


son d’espérance et de libération humaine 
faisait frémir les Africains. Le drame qui 
ébranlait le monde, l'épopée quelque peu 
merveilleuse que-les gaullistes avaient entre- 
prise sur leur propre continent, le spectacle 
des efforts que suscitait la guerre et qui 
modifiaient les conditions de leur existence, 
faisaient que, dans les cases et les campe- 
ments, dans la savane et la forêt, dans le 
désert et au bord des fleuves, des millions 
d'hommes noirs, jusqu'alors courbés sous une 
misère millénaire, levaient la tête et interro- 
geaient leur destin. Le gouverneur général 
Eboué s’appliquait à diriger ce mouvement 


venu des profondeurs... » 
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Per toi, cher _ 


Pshifr orange / 


| Pour moi, garçon 


P SCHITF citron / 


E N politique, tout ce q 
nous avons espéré, tout ce en quoi nous avoii 
cru, s'effondre. La guerre et la mort, et 
haine que l’on peut croire éternelle, s’enr 
cinent dans cette terre où nous 7oulions fo 
der à jämais l’alliance de deux religions 
de deux races. Et cette destruction 
l’œuvre d'hommes que nous avons not 
mêmes portés au pouvoir : des millie 
d’électeurs, en votant socialiste, ont «€ 
voter pour Mendès France. 

Tel est le bilan de notre action. Allons-no 
céder au désespoir ? Mais non : sous 
défaite apparente, un travail se poursuit, 
tissu français se recdnstitue, Des homm 
qui se croyaient séparés — comme le dis 
un jour Poincaré à un député catholique 
par toute l'étendue de la question religieusé 
découvrent qu’ils relèvent du même esp 
Cela est de grande conséquence, il n 
semble. 


À pre, Zermatt ! D 
main, je serai libre de demeurer en paix da 
une chambre. Je n’ai pas de devoir enve 
mon jardin, comme j'en ai ici à l’égard de 
montagnes. Il serait incorrect, à moins qu 
ne pleuve, de n’être pas dehors en conter 
plation et de ne pas aller vers elles, p 
qu’elles ne viennent pas vers moi. 

Un beau site, c’est ce qui ne saurait pés 
trer en nous, c’est ce qui n’est pas à not 
mesure. La campagne que j'aime, il faut 
mots les plus ordinaires pour l’évoquer. H 
le savait : 

Ah ! Comme l'herbe est odorante 

Sous les arbres profonds et verts ! 

ou encore : 

O souvenir ! O forme horrible des collines 
car cette campagne ordinaire doit être ho 
rible, mais comme l’est notre vie. Son t 
gique tient aux yeux fermés qui l’ont reflété 
et qui se sont éteints. Son horreur n’est p: 
un spectacle comme celle de ce rocher et 
ce gouffre. Elle est au dedans de nous. 


(Copyright « L'Express ».) 


si pur! si frais! si bot 
création Source perrié 
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